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LES "BUREAUX D'XMIATEURS."

Des trente-six inspecteurs d'écoles que nous avons dans
la province, pas un suul n'a manuqué, dans ses rapports
ofliciels, d'appeler '.'attention .r l'extrme indulgenco
des commissions d'cxamîcn pouur le brevet de capacité.
L'hondrablo Sudaî.enîdam. <Ls.ut lui-même dans son
rapport de 1876-77 :

" Les inspecteurs se plaignent de la trop grando indil-
"genco des bureaux d examen,qui accordent parfois des
' brevets de capacité à des jeunes filles ne possédant ni
" I'dge ni lcs connaissances qu'il faut pour enseigner même
"dans une école élémentaire. Mes informations porson-
"nelles me portent a croire que ces plaintes sont fondées.

" A l'origine de notre organisation scolaire, la grande
4difficulté était de trouver des instituteurs et des insti-
"tutrices, et lorsqu'un jeune homme ou une jeune fille
''manifestait le désir d'entrer dans la carrière de 'en-
<'seignement, on était trop heureux de sa bonne volonté
"'pour discuter sa compétence ; on se hâtait de lui
"décerner un certificat. Mais les temps sont bien chan-
Cgés; le nombxe de ceux qui veulent se consacrer à
"l'enseignement suffit amplement aux besoins du pays,
"et, d'un autre côté, les moyens de s'instruire, de se

préparer a faire l'école, sont nombreux et à la portée
"de tout le monde. Il n'y a donc plus, raison d'étre indul-
"gent; il n'y a donc plus raison de rechercher la guan-
" tité, c'est à la qualité qu'il faut voir aujourd'hui.

Un des plus tristes résultats de cette étrange complai-
sance des jurys d'examen est de fermer la carrière à bon
nombre d'élèves des écoles normales. En effet, ces
jeunes filles qui obtiennent un certificat de capacité, sans
môme avoir l'âge réglementaire de 18 ans, offrent leurs
services aux commissaires d'écoles pour pregque rien, et
ces derniers, -nmme bien on pense, heureux de pouvoir
à si pou de frais se conformer à la loi, s'empressent de
leur signer contrat. Et voilà autant de places prises par
des incapables qui devraient étre occupées par des nor-
maliens. Mais rnue peut faire un élève de l'étole normale
contre cette concurrence ? Donnera-t-il ses services au
prix demandé par une jeune fille qui est dans le cas
plutôt de recevoir des leçons que d'en donner? Assuré-
-ment, non. Ses talents et ses études sont pour lui un
capital qu'il peut toujours placer avec profit ailleurs que
dans l'enseignement. Tentera-t-il de persuader aux
commissaires d'écoles qu'ils ont intérêt à prendre des
professeurs bien préparés, déjà formés par une sorte de-
noviciat ou de cléricature ? Ce serait peine perdue. Les
commissaires qui pourraient se laisser toucher par ce
raisonnement ont déjà un état-major complet de bons
instituteurs; quant aux autres, ils ne voient qu'une chose,
c'est que l'institutrice veut S100 et le normalien $400.

Il s'ensuit que les écoles normales, qui cofitent à la
province 846,000 par année voient leur ouvre entravée,
presque compromise par es commissions d'examen.
C'est ainsi que 'tout s'enchalne dans une administra

ion, et les défectuosités d'un rounge secondaire peutent
porter lo désordre dans les pieces essentielles.

Bref, les " bureaux d'examinateurs," tels que consti-
tués présentement, sont condamnés par tous ceux Lui
s'occupent du fonctionnement de nos lois scolaires.

Snut-il'les supprimer, les réformer, les remplacer ?
Nous croyons qu'il faut en changer la constitution.
Dans une société jeune comme la nôtre, la semence

des bonnes idées trouve un terrain fertile, mais des
moissonneurs inexpérimentés. L'expérience du l'é'ran.
ger nous offre môme souvent des fruits inûrs ; nous ne
savons pas toujours en tirer-profit. C'est un dies incon-
vénients de notre état démocratique. Là où le pouvoir
est centralisé, on prend l'habitude do se laisser guider;
là où le pouvoir appartient à la masse, on prohd l'habi.
tude do traiter légorement une foule de choses sérieuses,
et, surtout dans un pays à peine peuplé comme le nôtre,
comparativement à son étendue et à ses ressources on
s'accoutume à tout faire à la diable, ' la bonne Ïran-
quette. Les individus n'ont pas le loisir de s'occuper de
tant d'affaires; d'ailleurs, ils ont tellement intérêt à mé-
nager les susceptibilités et à flatter les ambitions qu'on
ne peut s'attendre à les voir se montrer sévères, néticu-
leux, que s'ils y sont forcés par une législation précise.

Dieu nous garde de trop déprécier un état de choses
qui1 en définitive, n'a d'inconvénients que ceux d'un
régimo libre ; mais il est toujours permis de signaler
une faute à éviter et un bon exemple à suivre. Il nous
est permis, par exemple, de rappeler qu'en France,
quelles que soient la forme du gouvernement etles vicis-
situdes de la politique, on y regarde à deux fois avant
d'accorder un brevet de capacité pour l'enseignement.
Voyez la loi des maitres-adjonats des écoles normales
primaires

L'examen des aspirants aux fonctiors de maltres.
adjoints comprend trois ép'euves: le. une épreuve
écrite, qui consiste en deux compositions, l'une sur une
question de méthode, l'autre sur un sujet de littérature,
de grammaire, ou de géographie, etc. 20. une épreuve
orale, qui consiste dans la correction raisonnée d'uii
devoir d'élève et dans les réponses aux interrogations
des ôxamínateurs; 3o. une épreuve pratique. Voici le
texte du règlement quien détermine la nature: " Comme
" épreuve pratique, les aspirants devront, après trois
c heures de préparation, faire une leçon à des élèves.
" matres sur un sujet choisi par la commission. La
" classe dans laquelle devra avoir lieu, pour chaque.
" postulant, les épreuves pratiques, lui sera designée au
"moins deux jours d'avance, pour lui permettre de se
"rendre compte de la force des élèves et de faire une
"leçon appropriée à leur degré d'instruction."

Nous ne demandons pas qu'on copie servilement
l'étranger, ni que l'on donne dans l'excès de sévérité
envers les instituteurs primaires ; il faut tenir compte
des circonstances, de notre état de société, de nos habi-
tudes, de nos idées reçues: mais L'organisation suivante
n'est-elle point possibte chez nous ?

D'abord, la commission d'examen devrait toujours être
présidée par un inspecteur d'écoles, ou, tout au moins,
l'inspesteur du district où elle tient ses séances devrait
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en fairo partie de drnit et àtro strictement tenu dû parti. y prédominent dans une trop largo mesure. I'Isîeursjos matres
cinor ài ses travaux. Car l'inspcterr par dovoir, con- en, sortent avec des connaistancos pédagog uos insuiimnites. lis

rat .lo ls ti ds t , recolvent sans douto d'excellentes leçons th oriques, ils s'exer@ntratla loi et les intnton de autorités conistittleesi el, mérme à la pratigue de L'enseignement à l'ecolo annexe.
d'un autro côté, ses études pédagogiques lui per- Mais leurs travaux sont multiples: li sent absorbants. Accablés
tnottent de diriger sùroient l'examen des aspirants. sons lo po .s le la besogne, avides d'agrandir leur instruction per.

C't Pyampn devrait consister en deux éprouves, aui sonnelln, desireii. d'obtentr à l'examen la mention do matìr's
moinq l'tm, era, l'antre érite, dont le programme serait racultati'vos et mômo lo brevet complet, ils apportent jusqu'à l'écolo

annexp la preoccupation do leirs études, et considèrent los quelties
rédigé par le Surintendant. . , heres l s y consaâcrent comme uíne Interruption fclhouse à a

L'épreuve orale aurait lieu deant la commission marche do letra travaux. Aussi y paraissent-ils souvent fort pou
réunie ; elle durrrait une heure au moins, et ello por- zeles. D'un autro côt,, nous ne pensons pas qun la pédagogie tienne
ternit sur foufrs le% mati-res dOnt l'enseignement d 1sa place mentoe dans l'emploi du temps do nos écoles norinalaa. où.
nbl antire, ce qui n'arrive pas toujours maintenant . i e acuer la dut d séjourst bien nsuloante. CRrgn de

ainsi il es aeq'nitroelsaprnssr ods hetrl ietu olcl se~ borne parroin a le-, confe'rencesoin, il est rare qu'on unterroge les aspirants sur les- sur ies rjnts gMturaux; il n'entre pas toujours, fauto do temps,
sin, l'agriculture et la tenue des livres dans Io détail des metiode. et souvent no donne pis a ses develop.

Si l'épreuve oralo étLit satisfaisante, la commission pomnts un caractère assez pratique. En sortant do'eol,lo jeunn
d'examen admettrai'. l'as3irant a l'éprouve écrite. Elle instituteur chercha sa veto pendant quoique tomps . heureux quand
consisterait en deux compositions,lne sur uno question un goût naturel, uno vocation bien arrteo to portent à mettr en

, sr pratique les principes généraux qu'il a reçus Ide méthode, l'autre sur une des matières obligatoires; Nous le reptnns. certalnes écoles normales no nous semblent pas
elle durerait trois heures, ou plus elle aurait lieu sous la répondre connletoment au but do l'institution Par elles do grandes
sui-veillance de l'inspecteur ou du président do la com- ameliorations se sont produites. nous lo proclamons volontiers- on a
mission, qui serait tenu de recueillir les compositions et pu reconnantro que les départements qu en sont dotés sont precat&-
de les transmettre au Surintendant, en môme temps qu'il ment ceux ou lnstruction primaire a fait lo plus de progrès.
lui ferait rapport de l'épreuve orale. C'est le Surinten Iisu sanco plus marquée chez les maitres non soris de l&ole
dant lui-méme qui donnerait l"c ertiflcats de capacité,,normil.-Si I instructon proressionno;io faut quelquefois défaut aux
après avoir pris connaissance des compositions et du rap- rtna sorti% do l','olo normale, combien, à plus forte raison, laissent

aprèsavoi pri hdésirer ceux qui se sont proparéa au dehors. Non-seulement leur

Armé d'une pareille loi, le Surintendant pourrait dire à d'examen no tenant pas compte partout des prescriptions du règle-
la Législature : Fixez sans crainte un minimum du traite. ment, les candidats no craignent pas d'y voir Iur insulflisancQ en

cette matIlro devenir uho cause d exclusion et n'y donnent aucunment des instit.teurs, je contrôle la colhttion des brevets oin. Plus tard, is enseigneront comme on leur a enseigne, leurs
de capacité, et je réponds que les contribuables on auront procédés seront dfectueux, leurs méthodes surannées, et c'est ainsi
pour leui' argent. qu soprpeuo routine. Nous crayons pouvoir rapporter en partie

Cette réforme des I burenx d'examinateurs " entral- Acetto cause la lenteur du progrüs do la science pédagogique en
nérait donc, comme. nous l'avons dit dans un précédent Franco, Ces jeunes maltres no peuvent apprendra leur art qu'au

ls t d'16rmnt d linstruction des enfants-qui leur sont confles. Les
artin, la solution de la question tant débattue traite' élves do l'écolo normale ont, en dehors de leurs connaissances
ment minimum, tout en ayant pour résultat immédiat doe generales et proressionnellos, un grand avantage sur eux. A l'écolo
supprimer les incapables, et d'enlever ainsi aux commis- normale, on acquiert des habitudes d'ordre. de rîgularIte *on étudlio
saires d'écoles l'occasion de faire des contrats at. rabais ac metiode, on reçoit dd bonnesdirections. Lesautres n'ont pas

On objectera Teut.ltre que cette loi ne supprimerait e- aantage, Ils ont étudu bouvent sans suite, furetant un peu
pas les incapabls, uisqu'il ypaacluellemert c.romi r itet n'a pportant a l'examen qu'une masso indigesto do con-

p ronaissane• rien no leur servira do base ni do direction pour leurs
six mille porteurs de brevets de capacité, travaux futurs. Ajoutons que les uns et les autres se trouvent à leurs.

Mais n oublions pas que la loi donne au Conseil de débuts en face do diflcultés dont ils n'ont que l'idée, dans un milieu
l'instruction publique le droit d'obliger les instituteurs presque nouieau pour eux, et qu'ils ne trouvent pas toujours dans 1o
- porteurs de certificats octroyés par un bureau d'exami- chef de l'établissdment où ils sont placés, une direction sumisante et

à subir l'examen de tmo'o, et que, pour mere dos consells éelaires Pour toutes ces raisons, una réforme nous
nateurs, à rparait nécessaire, il nous .raut un enseignement pédagogique plus
en force cette loi, le Comité catholique, à sa réunion du developpé et plus pratiun, il nous faut l'établissement do 1 examen
mois de novembre dernier, a fait un règlement auquèl le professionnel.
Lieutenant-Gouverneur-en-Conseil a accordé sa sanction le
13 février (Voir 29 Vict., ch : 48, et le Jouruiat de I'Fduca- ' -
tion du ler mars 1880).

Le Comité catholique, ému sans doute de l'état de INSPECTION SANITAIRE DES ÉCOLES.
choses actuel, veut y mettre un term&, en clargeant le
Surintendant de faire subir un nouvel examen à tous les Si l'on disait à un père de famille:--" A sa prochaine
titulaires d'école qui lui seront dénoncés comme incapa- réunion, le parlement va décider qu'on ne doit pas faire
bles par les inspecteurs, et lorsque nous pa'lons de sup. manger de la viande pourrie aux enfants,"-le père de
pression des incapables, nous prenons pour acquis que famille jetterait les hauts cris, dirait qu'on regarde les
l'examen de nova aurait lieu devant les " bureaux " habitants comme des fous, qu'une pareille loi équivau-
reconstitués ; car un second examen des incapables drait à une insulte, que les enants du cultivateur cana-
devant le jury qui les a déjà couronnés n'aboutirait dien ne sont pas des. sauvages et ne maingent pas de
pas à leur suopresston, c'est évident, mais & la confirma- viande pourrie.
tien de leur brevet. Et le père de famille aurait raison : il n'y a pas de pays

où l'on mange des matières plus saines qu'au Canada.
Post-sci iplum.-Si l'on trouvait trop sévères nos remar- Mais si on lui disait, à lui et à tous les contribuables:

ques sur le corps enseignant, nous dirions que les -Vous envoyez vos enfants à l'école, et vous faites bien;
mémes plaintes se reproduisent dans tous les pays, et mais comment sont-ils logésàl'école ? Quel air respirent-
nous citerions l'extrait suivant d'une étude publiée dans ils de neuf heuëes du matin à quatre heures de l'après-
le Journal des Instituteurs du 29*février, par bl. Gimon. midi? Vous n'avez jamais pensé à cela. Eh bien 1 ils
inspecteur de l'enseignement primaire à Paris: respirent .n air empesté, pourri/

Insu!/3tance des connaissances pédagogiques des éleves-maitres.- Qu'aurait-il à répondre ? Rien.
Sous le rapport do l'instruction professionnelle, certaines écoles norf' Il n'y a pas de pays où les lois de l'hygiène soient
males ne nous semblent pas remplir leur but. Les études génerales moins respectées qu'au Canada. C'est odieux et c'est
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effrayant. Voyez donc: nous sommes en avril, les
chemins sont moitié boue moitié neige, il tombe de la
neige mouillée, les enfants arrivent à l'école leurs habits
trempés; à peine sont-ils réunis en classe que l'on sent
une odeur de vieux linge humide, il s'élève tout autour
de la chambre une vapeur âcre qui fatigue les nouveaux
arrivants ; et pas un carreau d'ouvert, pas le plus petit
guichet pour permettre à l'air extérieur de pénétrer dans
l'appartement et d'y renouveler l'atmosphère. La seule
respiration de tant de poitrines, dans un espace le plus
souvent trop restreint, suffirait à vicier l'air dont se
nourrissent ces enfants, faibles encore, en voie de crois-
sance, c'est-à-dire pjus ou moins prédisposés à contracter
des maladies, et vous n'êtes pas émus du supplice qu'ils
subissent inconsciemment ! et vous ne songez pas à don-
ner ~à leurs poumons une nourriture moins délétère 1
Alors vous n'avez pas un cour de père, ou bien vous ne
savez pas que mieux vaut une table médiocre avec l'air
salubre, que des viandes fraiches avec l'atmosphère
viciée. Le bon air, c'est la vie.

Aussi qu'arrive-t-il, neuf fois sur dix ? Il arrive que
les maladies courantes, les épidémies prennent naissance
dans les écoles. La picotte, par exemple, choisit toujours
sa première victime chez les enfants de l'école. Pourquoi ?
Le Surintendant nous le dit dans sa circulaire du 1er
février 1879 aux inspecteurs:

"Il m'est vraiment pénible de voir qu'en bien des
endroits on empile, on parque-c'est le mot juste-les

"enfants dans des classes étroites, mal chauflées, mal
aérées, quelquefois dans une mansarde basse et

"fumeuse. C'est là vraiment de l'inhumanité. Rien de
moins surprenant si les élèves perdent la santé dans
ces écoles, et inutile de dire qu'ils n'y gagnent guère
en fait d'instruction. car ce n'est pas dans ces miséra-

"bles maisons que l'on trouve les maîtres compétents.
" Portez donc toute votre attention sur les bâtiments
scolaires et sur l'état hygiénique des écoles, et faites-

"moi là-dessus scrupuleusement rapport. Vous pouvez
ainsi rendre d'éminents services. En effet, vous avez

"dû remarquer par les comptes rendus des journaux que
"la petite vérole, qui a fait des ravages effrayants dans

certaines villes, commence aujourd'hui à envahir la
"campagne. Déjà plusieurs paroisses sont atteintes du
"fléau, et dans chaque cas l'on a constaté que la mala-
" die avait d'abord attaqué l'école. Cela se conçoit faci-
"lement: entassés dans une chambre trop petite, respi-
"rant toute la journée un air vicié, les enfants tombent
"dans un état morbide qui les prédispose à contracter
"toutes les fièvres courantes."

[1 est donc urgent d'aviser aux moyens d'écarter les
dangers qui menacent la santé de nos enfants. Le moyen
le plus sûr, le plus radical, serait de construire partout
des maisons spacieuses et bien aérées ; mais avant que
les écoles actuelles soient rebâties, il s'écoulera peut-être
bon nombre d'années, et le fléau est à nos portes.

Dans les villes, on a les " bureaux de santé " qui ne
laissent pas de faire beaucoup de bien : pourquoi n'au-
rions-nous pas, dans les campagnes, l'tnspection sanitaire
des écoles ?

La loi pourrait obliger les municipalités scolaires à
faire visiter chaque école, au moins deux fois l'an, par
un médecin, qui recevrait $1 par visite et ferait rapport à
l'inspecteur du district.

Ah ! mais ce serait une nouvelle taxe ! - Sans doute,
et pourquoi non? N'est-il pas mieux de s'imposer $20
par année que de voir mourrir sei enfants et payer les
frais de maladie ?

D'ailleurs, prévenir vaut toujours mieux que guérir.

LES MONITEURS.

On appelle moniteur l'élève qui est chargé de surveiller
ses condisciples en classe, lorsque le maître est absent
ou occupé. Il a un cahier ou, plus souvent, une ardoise
sur laquelle il inscrit les noms de ceux qui parlent ou
enfreignent la règle de quelque manière. C'est encore
lui généralement qui a la mission de recueillir les
devoirs et de faire réciter les leçons au commencement
de la classe. La durée de son mandat est ordinairement
d'une semaine, mais elle peut se prolonger durant
bonne conduite ; il y a des élèves qui sont très souvent
moniteurs, d'autres qui ne le sont pas et ne le seront pro-
bablement jamais. A la fin de la classe, ou pendant la
classe même, le moniteur remet sa petite liste au
maltre qui réprimande et punit en conséquence.

Voila un mauvais système, dangereux dans son appli-
cation, dangereux surtout dans ses conséquences.

Si le professeur a une classe trop nombreuse pour
qu'il puisse la surveiller lui-même, il doit tâcher de se
procurer les services d'un aide ou adjoint, ou bien,
lorsqu'il lui est tout-à-fait impossible d'avoir recours
a ce moyen, il doit au moins choisir un des élèves
les plus âgés et veiller soigneusement à ce qu'il
n'abuse pas de son autorité. S'il est forcé de s'absenter,
qu'il laisse les élèves sous la garde de leur honneur,
plutôt que de nommer un de leurs condisciples pour le
remplacer.

On ne peut pas se figurer combien de taquineries,
combien de petites vengeances même s'exercent à la
faveur de ce système. Deux ou plusieurs élèves ont-ils
eu entre eux une discussion un peu vive, une de ces
querelles d'enfants si communes dans les écoles? si
l'un d'eux a l'avantage d'être alors moniteur ou de le
devenir à quelque temps de là, gare à ceux qui l'out
contredit ou maltraité. Il les marquera impitoyablement
à la moindre apparence de faute ; il les embarrassera en
leur faisant réciter leur leçon ; bref, il exercera sur eux
une petite tyrannie d'autant plus dangereuse qu'elle sera
en apparence autorisée par le règlement.

Mais ce n'est pas tout; les victimes, à un moment
donné, auront probablement leur tour et deviendront
moniteurs. C'est alors qu'elles appliqueront dans toute
sa rigueur cette loi de Lynch si chère aux enfants:
Faute pour faute, mauvaise note pour mauvaise note.
J'ai vu des élèves qui, pour une insignifiante altercation
envenimée par suite de ce système, se sont ainsi ren-
voyé le javelot pendant presque toute l'année- D'autres,
qui n'ont jamais pu parvenir à la dignité de moniteur,
souffraient sans rien dire la tyrannie du moment, mais la
faisaient payer au centuple en invectives et même en coups
de poing, dès que la sortie de classe avait placé tous les
élèves sur un terrain égal.

D'ailleurs, la chose elle-même a, parmi les élèves, un
caractère odieux. Car les enfants réfléchissent plus qu'on
ne le croit, et ont un sentiment inné d'honneur qui leur
permet d'apprécier d'instinct la qualité d'un acte. Interro-
gez-les, et si vous faites en sorte qu'ils puissent répondre
librement, vous verrez ce qu'ils pensent de ce système.
Vous verrez que le moniteur est qualifié par eux
d'espion, de rapporteur etc., pour ne pas redire des
qualificatifs beaucoup plus énergiques, mais moins polis.
Aux écoles anglaises, que j'ai beaucoup fréquentées dans
mon jeune âge, on disait, non pas du moniteur, car il
n'y en avait point, mais de celui qui tentait d'exercer
les mêmes fonctions pour son propre compte: " He is a
tattle-tale, he tells on a fellow." Dès lors, l'individu était
jugé, condamné; et il avait énormément à faire pour se
réhabiliter, si toutefois il y réussissait jamais. Je sais que
ce sentiment est un peu exagéré; mais après tout, il
existe et il faut prendre les enfants tels qu'ils sont.
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On ne doit pas condamInner tout co que les enfants intéressant d'étudier par quels îume.V'ns uno majorité
condamnent . ce serait proscrira toute espère d«étude aussi considérable a pnî arriver a respecter scrupuleuse-
et do travail. Mais il me semble, d'un autre côté, qu'on ment lés droits do la minorité, sans lésar aucunement sen
no consulte pas assez letu manière de voir sur bien les propres ihtidr'ts.
points. Sur relui.ci, par exenple, on apprendrait beau. Voici cottb organisation. La direction générale do
coup on les écoifant un peu. On se convaincrait qu'un l'enseignement dans la province do Q'îébec est confléo A
semlablae système blesso profondément ce sentiment un ministre avec deux secrétaires, l'nia catholique et
«honneur fais en germo par Dion dans notro AmD l'autro protestant, à deux sections do conseil, l'uno catho.
et qu'il lo refoule, pour no pas dire qu'il le détruit lique et l'autro protestante, do manièro a donner aux
à jamais, au lieu de tralailler a lo d-clopper et A membres do chaque culto la direction exclusive des
lui donner cotte îigupur saine qui constitie l'essenco dolécoles de sa croyance. Li ninistro présido chacuno
la véritable virilité de caractère. Conduire les enfan ts des sections mais il no peut voter quo dans celo do sa
par la crainte est une méthode dangereuse, et le système propro rollgon.
des moniteurs est une des formes les plus regrcitables de 1f y a ég aleinent uno double inspection salariée, l'uno
rette méthode Avec cela, %ous pouirez petit être faire catholique et l'autro protestante. Do plus les ministre&
des mvanits niais vous ne forez 4amais des hommes , et des cultes sont d'offico inspecteurs des écoles.
si la7sociétd a besoin des premiers, les seconds lui soni Dans les localités do roilgions diversoe, c'est la majo.
bien plus nécessaires encore. " L'homme suivra dans sa rité religieuse qui gouverne. Toutefois si la minorité
vieillesse Ie chemin qu'il se sera tracô dans sa jeunesse." n' st pas satisfaito de l'administration des écoles en co-qui
Cette parole vient de haut, comme toutes les grandes vé la concerne, elle n'a qu'A faire choix dà trois syndics et
riés moralci. Aussi qucl!c immense responsabilité ses syndics ont absolument les mômes pouvoirs A l'égard
retombe sur ceux qal font suivre A l'enfance un des écoles dissidentes que les commissaires A l'égard des
chemin qui prend une fausse direction dts les premiers écoles do la majoritô.
pas et qui la condamnera peut 'tre, dans son fge mtnr, A L'impôt loc.a destiné aux écoles catholiques no se
faire les efforts les plus péêniblIc pour recmr dans la perçoit que sur les contribuables catholiques, celui
bonno voie t destiné aux écoles protestantes que sur les contribuables

L'enfance est unz chose sacrée et ben plus proche de protestants, A la différence des subsides do l'Etat qui,
Dieu que nous ne le sommes. Les sentiments, chez elle, pris sur la masse des revenus publics, se répartissent
•tn encore toute la droiture de l'innocence .prenons garde entra toutes les écoIes indistinctement d après le nombre
de les faire dévier. Offrons à )'enfant le secours do notre do leurs élèves.
expérien-e, mais, sous prétexte de le- façonner, ne lu: Une certaine somme est affectée annuellement au
faisons pas subir les courbures que les au.dents de la soutien des écoles dans les municipalités pauvres, ce qui
vie ont déterminées cn nous. permet d'exempter les indigents do contribution scolaire.

N. L. Quant aux écoles normales, cellés qui dépendent du
ministère do l'instruction publique sont également orga.

NOTRE SYSTÈME SCOLAvnE nisées par cul:e, et les écoles normales catholiques ont
Ben P c our sî;périeur un ecclésiastique nommé par l'évêquola Gazette (le Ja'.je, reproduite par l ten PubiLc de -icsainî.

Gand, consacr six colonnes une 'analyse d'une confé. Est il maintenant nécessaire d'ajouter que, gràce à ce
ronce de xa. Begasse sur le systeme scolaire. Nous en système vraiment libéral, dans l'acception légitime du
extrayons ce qui se rapporte à notre province: mot et appliqué, je le répète dans un pays où les catho.

Nous avons exposù hier d'après la conference, donnée liques forment près des 9110 de la population, aucune
la veille au Cercle Saint Ilubcrt, par M. Joseph Begasse, oppression, aucune collision môme n'est possible et que
les grandes lignes du ngwime scolaire anttlats, te soin qu'il la question scolaire, si irritante dans d'autres paes,prend de n'ùtablhr des écoles otlletelles neutres qu'au n'empécie pas la plus parfaite harmonie de régner entra
defaut d'ecoles confessionnelles libres, et la justice avec les diverses croyances religieuses ?
laquelle il répartit les subsides de la caisse publique
entre ces écoles libres de beaucoup les plus nombreuses, Quelle a été l'influence do la législation canadienne a
et d'autre part les écoles officielles, point do -vue de l'instructionî elle-môme ? Si on peut

Excellent pour lAn leterre, ce régime ne laisserait juger d'un arbre par ses fruits, il n'en est pas de plus
point, comme le disait e conférencier, d'offrir en Belgi- vigoureux et de plus fécond.
que, si on l'y introduisait sans modification, d assez D'après les calculs les plus modérés de publicistes fort
graves inconvénients. compbents, on rencontrerait au Canada p lus de 51G des

Le premier de ceux-ci serait, dit M. Degasse, la neutra. hommes et plus de 11112 des femmes de 21 à 41 ans
Jisation, môme partielle, de lenseigîieineit public, neu- sachant lire, et environ les 415 des hommes et les 314 des
tralisation qui n'aurait pas de raison d'etre dans les femmea dans cette même limite d'âge sachant lire et écrire.
écoles subsidiées d'un pays appartenant presque exclusi. Quant au nombre proportionnel des écoles et à leur fr-
veinent à une même croyance, alors surtout que, d'après, quentation, le Canada distance de très-loin tous les pays da
les principes du système, leb dissidents iotirraieit avoir monde. En effet, on y comptait, en 1870, un éleve sur
leurs écoles confessionnelles et les libres-penseurs des 4 112 habitants et une école sur 300 habitants, tandis
écoles absolument athées même, si cela leur convient. q un Belgique, pays où cependant l'insiruction est
On ne voit donc aucune bonne raison de restreindre comparativement tres-répandue, on ne comptait, en 1863,
l'influence religicuse dans les écoles catholiques. q uun elève sur 1 I/2 habitants et une écoleo sur prs de

Le-Canada parait avoir résolu te problème presqu'in- ,200 habitante. 1
soluble, de la manière 'la plus heureuse. Il suffit pourj Les chiffies q u on vient de lire, sont empruntés au
s'en convaincre d'exdaniner la législatio.i scolaire de la rapport de M. raun, délégua du gouvernement beige,
province de Québec. On peit choisir celle-là.comme à M. Je ministre de l'intérieur sur l'enseignement pri-
type, d'abord parce qu'elle semble plus parfaite que. celle maire à l'Exposition de Paris 1878.
des autres provinces, et ensuite parce que cette proveice· Ce rapport est naturellement fort peu suspect de
de Québec, sur une populationdenvison 1,200,000 habi. tendresse pour l'enseignement libre et catholique, et
tants, compte 85 p. c. environ de catholiques et 15 p. c. cependant son auteur ne peut cacher son admiration
seulement de protestants. Il est donc particulièrement pour les résultats obtenus au Canada.
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PDA OGIE GÉNÉRALE. Ces trai intuitions o. plutôt ces trois noms do l'in.
tuition embrassent les diverses parties do l'activité intcl.

-ictuelle do l'homme à l'état Instinctif, pour ainsi dire.
COlWERENOCR J1 Iatm SEIGNEMENT Juger par intilion, c'est presque juger d'instinct.

Par ce rapide exposé, vous voyez tout do suite en quoi
anotre définition françaiso do lintuition d!iirero do celleM. iIsmsson. des philosophes allemands, et vous pressentez que la. spbourger4ral deinstuctionnmaire. métbrdo intuitive qui en dérivera no sera pas colle qui

(Suit), attend tout dos sens. L'usage a prévalu on Allemagne,
Diu s u qmalgré de liaute et notables exceptions, do ne prendreDalers. quelque saga réduction qu'en apporta le mot intition jAnirchatuuî,g) quo dans la sens do l'in.l'excessivo difficulté do certaines parties du prograrme,I tuition sensible, ct par ronséqucot do faire consister

il on restera toujours assez pour quo co soit uno chii-l totigncent iti tif dans cc qu'on a nommé citez
mère d'espôror que l'instruction dans les écoles se donne oos l'gne t» ar rpt c o par les u eux . Nous, au
et se reçoivo commo en jouant. Disons plus, cotto cli rontraire, sans diminuer la part do pa gou enr usegne.
mère n'est pas souhaitable. Si nous devions arriver unii ment, nou croyons que l'intuition a bien dautres ser-
jour à ce résultat quo l'idéo do l'effort, l'id& do la paine ve s à runnre s
et du travail vint à disparalts p do l'école, ce jour-là. a méthode ntuiive, tell que nous la comprenons,
blessieurs, la mmo idée sorait bien près de disparaltra t cnlle qui en tout eeiseignomnt fait appel cns,
aussi dc la société. Et uno sociôtw à qui la loi du travailsforce si n oup dnei n e fsprit aà c ot lan
et do la souffrance est devenue insupportable. c'est une s n nntollgenc ors la érité. t consiste
société mro aujourd'hui pour l'anarchie et demain f non dans l'application do tel ou tol procédù, mais danspour le despotisme. tV#fs appiaudusements.) lintention et dans l'habitude générale do faire agir, doliais ne nous bornons pas à cette rô onse sommaire. laisser agir l'esprit do l'enfant en conformité avec ceVuyons do plus près en quoi consiste a méthod int que nous appelions tout l'heur les instincts iellec-tive, commont on l'applique aillours, comment on poue oisl'appliquer chez nous, et s'il est bien vrai qu'elle pré. La méthode intuitive, Messieurs, cest celle qui dit autende, en philosophie comme en pédagogie, tout rame- maltre. Votre tAche devient de jour on jour plus lourdener aux sens. et plus compliquée. Pour la remplir, il faut vous faireIo mot intuition, qui ncst pae encore d'un usage très. ai dr.Par qui? Par de bons livrs, de bons procédés
commun, est un mot complètement formé, qui appar: de bons pro rammes Y Oui, sans doute, mais plus on.tient A notre bonne languo il, et commo tous ceux qui core par l'élve lui-mno. C'est votre plus sûr auxi.expriment lin fait très simple, il est plus facilo à con- liaire, votre collaborateur le plus efficace. Faites enprendre qu'à définir. C'est ici môme, Messieurs, si jo sorte qu'il no subisse pas l'instruction, mais qu'il yne me trompe, c'est à la Sorbonne qu'il a fait son entréo prenne une part active, et vos aurez résolu Io problb-dans l'enseignement offliciel vers 1817, avec 'out l'éclat me. Au lieu d'avoir a le faireo avancer malgré lui en loalr l arole de Üd. Cousin. L'intuition, c'est e Auled'viàlefreancragrlionlqu'avait alo la po tralnant par la main, -vous lu verrsz marcher joyeuse1 acte le plus naturel et le plus spontané do l'intelligence ment avec vous.humaine, celui par lequell'esprit saisit une réalité, sans Miessiours, la méthode intuitive n'a pas d'autre secret;effort, sans intermédiaire, saas hésitation. C'est une elle traite l'enfant comme un étre qui a en lui-môme'aperciption immédiate, qui so [ai d'un sul cou l'instinct du savoir et toutes les facultés néc'-esaires pourd'çoil en quelque sorte. S'agit-il d'uine réalité maté' l'acquérir ; elle s'aWpliqueo à laisser faire hnature au-riello? Les sens la perçoivent aussitôt : c'est le cas le'acqur p b ausldoueo lanature noas e ausplu siple leplu fail e; e plusfacle rearqer.tant que possible. Sans doute la nature ne se suffitapalus simple, lelus fami ier, 1r tlus facile remarqur: toujours mais au moins no faut-il pas la rebuter ; c estagit-il d'une idée, d'une vérité, de réalités enfin qui ce qui distingue l'éducation du dressago : l'une d4ve.ne tombent pas sous les sens ? nous disons encore que loppe en réalité des dispositions naturelles, rautre n'ob.nous les saisissons par intuition lorsqu'il suffitànotre es- tient quo des résulttts apparents à l'aide de procédésrit qu'elles se présentent à lui pour qu'il les affirme et mécaniques.es comprenne, sans le secours du raisonnement et do la Ces principes posés, sans prétendre les appliquer àdiscussion. Nous procédons par intuition toutes les fois tout 10 détaif des matières scolaires, il suffira do quol-que notre esprit, soit par les sens, soit par le jugement, ques explications sommaires sur chacune des trois for-soit par la conscience, connaît les choses avec ce degré mes do l'intuition sensible,-intellectuelle et morale, pourd'évidence et do facilité que présente à l'il lu vue dis- fixer les caractères distinctifs de la méthode et pourtincto d'un objet. Ainsi i intuition n'est pas une faculté vous rappeler des notions qui vous sont déjà familières.à part, ce n'est pas quelque chose d'étranger et de nou-

veau dans l'amo humaine. C'est l'amo humaine elle- î.-L'iNTUITION SENSIDLE.
môme apercevant spontanément ce qui existe on elle ou
autour delle. Lapplication la plus ordinaire do la méthode intui-

De là, trois sortes d'intuitions ou plus exactement trois tive dans l'ordre sensible est bien connue dans l'ensoi-
domaines dans lesquels l'intuition peut s'exercer sous gnement primaire, c'est la leton de choses,
des formes diverses, mais toujours avec les mêmes ca- La leçon de choses, il nous est impossible d'en parler
raet'res essentiels : l'intuition sensible, c'est celle qui se sans nous reporter immédiatement au souvetir de Pes-
fait par les sens; l'intuition mentale propi-ement dite, talozzi. Vous vous sappelez tous ce qu'ont raconté des
celle qui s'exerce par le jugenient sans 1 intermédiaire témoins oculaires de leurs visites à l'institut d'Yverdon,
ni de phénomènes sonsibles ni de démonstration en et cette tapisserie ep lambeaux sur laquelle le vieux.
ribgle ; enfin l'intuition morale, celle qui s'adregse au maltre montrait à ses élèves des figures géotnétriques .
cour et à la conscience. '' Que vois-tu là ? demandait-il à I' m d'eux.-Je vols

un trou dans le mur.-Ce n'est pas un trou et ce n'ost
pro ot o e est mt convaiu aas ns Io mur, ta vois uhe fnte dans la tapisserie.

propiosition * deuxr est plus qu'un. (BoulainNviliom,)-Loke appel,, cépétez Sèa"E ot a lserpt~. -elJe ?esavec quelq'ie raison connaissance intuitive aile qui so forme du une fente dano la tapisserie. Comment est-elle? est-
premier et du plus simple regard dao ;'esprit. (iNi'Piro Buffler.) elle large ?-Non.-Elle esi... le cont'aire de large?"
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Ils no savent pas lo mot, il lo leur apprend : " Je vois
une longue et étroite fente dans la tapisserie...... Et que
voyez.vous A travers ?-A travers la longuo et étroite
fento do la tapisserio jO vois le miur."-Et ainsi so pro.
longeait cet exercice qui, je n'ai pas besoin do Io dire,
devenait bien vite singulierement fastidieux. Les en.
fants, quelque riqprect qu'ils eussent pour Pestalozzi, so
lassaient et fluissaient par l'écouter d'une oreille dis.
traite. Eh bien ! si-bizarres et si pauvres que soient ces
débuts do la leçon le choses, vous n'ôtes pas tentoés d'en
rire ; car vous vous souvenez quo ceux qui nous racon.
tent cette scòno nous racontent aussi qu'un jour, quel.
ques inistants après la h,çon finie l'un d enx trouva Pes.
talozi au fond (le son jardin la téte dans les mains,
pleurant commo un enfant et se reprochant avec amer.
tuno do n'avoir pas su mieux faire i

L'antiquitô nous a hppris à respecter lo noble délire
d'un savant qui,ayant découvcrt t'e loi physique,s'éla.
çait comme un fou dans les rues de la villo en s'écriant:
" l'ai trouvé 1 " Ne trouvez-vous pas quelque chose do
plus noble et do plus respectablo encore dans lo déses,
poir do ce vieillard qui, ayant usé sa vie a chercher lo
moyen de rendre l'homme meilleur ýar l'éducation,
s'écrio dans un accès de douleur: " Je n ai pas trouvé."
C'est par lt, Messieurs, que Pestalozzi était Pestalozzi.
Ce n'est pas par tel ou tel procédé, c'est par la méthode ;
disons mieux, ce n'était môme pas par la méthode,
c'était par le cour. Lo mot de Vauvenargues n'est nulle
part plus v' ai qu'on pédagogie : " Les grandes pensées
viennent du cour. " (App/audissements)

D'ailleurs il n'était permis qu'à Pestalozzi lui-memo
de trouver qu'il n'avait pas réussi. Il avait parfaitement
saisi et f=xé les points essentiels de la réforme : elle était
tout entière, on peut lo dire, dans la première de ses
m!lximes : " les choses avant les mois, l'éducation par
les choses, et non l'éducation par les mots. "

C'était là une inspiration de génie ; malheureu.ement
elle ne larda pas à se figer, a se matérialiser : la lettre,
a tué l'esprit ; et do là la longue histoire, que je ne
vous redirai pas, des transformations successives de
l'enseignement intuitif en Allemagno. Sans repasser
pr toutes les péripéties qu'a subies le système depuis
les premiers pestalozziens jusqu'à nos jours cherchons
à nous rendre compte de ce que doit être la leçon de
choses : celui qui en entendra bien l'esprit, n'aura pas
de peine à imaginer les procédés convenables. N'ou-
blions pas, Messieurs, quo nous sommes du pays do
Descartes et que, comme lui, au lieu de nous encom.
brer de la stérile abondance do l'érudition, nous avons
toujours le droit do remonter aux sources, et d'étudier
directement les choses en elles-mmes à la lumière de
notre raison.

Quel est le buit de la leçon de choses ?-C'est d'ap-
prendre aux enfants avant tout à observer les choses ;
puis à les nommer ; enfin et par là môme à les comparer.

Rien do plus simple ni de plus clair. Pestalozzi lui.
même avait très-bien distingué les trois éléments de
l'intuition : le nombre la forme, le nom : Combien d'ob.
jets ? Comment sont-ils ? Comment s'appellent-ils ?

Les enfants ont-ils besoin qu'on les exerce ainsi à l'ob-
servation ? Ceux qui en douteraient feront bien de relire
ces pages où Rousseau a si bien montré que l'enfant
abandonné à lui-même ne sait pas observer. " Exercer
ses sens, dit-il, ce n'est pas seulement en faire usage,cnest apprendre à.bien juger par eux et en quelque sorte
à bien sentir : car nous ne savons ni toucher, ni voir,
ni entendre que comme on nòtis l'a appris. "-Voulez.
vous me permettre de vous citer un témoignage lus
moderne, d'autant plus intéressant pour vous qu'ilnia
Pas été écrit à votre intention ? C'est une page d'Alpitonusel
de Candolle.

" La qualité do savoir observer, dit M. de Candolle,
est indispensablô pour ainsi dire A tout lo monde. Nous
en sommes doués dès notre enfanro a un dégré remar.
quable. Que fait.on ensuite dans les écoles pour dùve.
lopper cotta précieuso faculté ? A peu près rien. Qun
fait-on au contraire pour l'cntraver? Enrmément. Pour
le prouver, j'invoqito le témoignage do reux qui, comme
moi, ont enseigné les sciences naturelles à des jaunes
gens do 18 à 20 ans. Ils diront combien il est fréquent
Sdevoir do bons élèves, quelquefois les meillours pour
l'ensomblo des études, qui ne savent pas remarquer les
choses los plus visibles dans un objet matériel. P our on
bien juger, il faut demander à l'un d'eux do décrire tu!o
plante do vivo voix. J'en ai connu qui ne regardaiont
pas mêmo l'échantillon mis ento lourc mains. Ils cher.
chalont dans leur tête, et, rappelés à l'observation, no
savaient pas voir si les feuilles étaient en face les unes
des autres ou situécs à des hauteurs diffùrentes 10 long
de la tige.

I A cinq ou six ans ils avaient pout-êtro mieux vu,
mais pendant normbro d'années on les avait occupés uni
quement do choses abstraites ou internes : grammairo,
mots de plusieurs langues, calcul, histoire rol gion,
poésie. S'ils avaient appris quelque chose des laits l his.
toire naturelle, c'est dans les livres. S'ils avaient re.
gardé par Ordre d'un maltro quelque détail du forme,
c'est dans les leçons de dessin, et encore en copiant les
modèles.

l les premières ttudes, dont le but logique dovrait
étro de developper4outes les facul'Zs naturelles de l'en.
fant, se font.presqeie toutes dans les so-i do.développer
la réflexion abstraite, la mémoire et l'imagination. On
oublie robservalion. On oublie aussi que la faculté d'ob.
server n'est pas seulement lo fait de regarder, mais do
grauer dans la mémoire, de comparer et do rillchir
pour tiFer des conclusions qui soient vraies.

" Donc observer est une operaticn à la fois des yeux et
de l'sprit très compliquée. Elle no rend pas l'enfant
léger ; au contraire. Ehlle n contrectirro, D'icune do-sos
facultés, si ce n'est l'imagination, dont il a souvent plus
qu'il ne faudrait. Elle favorise la mémoire, l'attention
et lo raisonnement. Si les instituteurs la craignent,
c'est qu'ils ne la comprennent pas, ou no savent pas la
diriger. Les jeux d'adresse, les ex:ursions et, il faut la
dire, l'école buissonnière, aident l'enfant à no pas per.
dre absolument l'usage do ses yeux. S'il vit i la cam-
pagne, il no manque pas d'occasions d'observer; mals à
la ville surtout dans une grande ville, c'est tout autre
chose .le hanneton captif et le seul animal qu'il puisse
examiner, et encore ce n'est que tous les quatre ans 1"

(A continuer.)

LA PÉDAGOGIE DA14S LES ÉCOLES DE FI .

Une jeune fille est pourvue du brevet de capacité, elle
demande un emploie d'enseignement, elle l'obtient, la
voilà dns une classe : que va-t-olle faire ? Adjointe à
ses débuts, les conseils de la directrice de l'école l'aide-
ront sans dotate, mais ne la dispenseront pas d'agir par
elle-même, de payer do sa personne. Elle sait les
matières qu'elle doit ensei gner : sait-ello enseigner ?
D'ailleurs, l'éducation tient.e lotout entière dans l'ins-
truction ? C'est là 'n art dont on n'improvise pas les
procédés, une science dont les principes ne sont pas
arbitraires, et que le brevet no donne ii ne garantit.
Voilà pourquoi il faut des écoles normales, pourquoi les
maltresses qui seront -hargées de les diriger ou d'y
donner l'enseignement, aevront faire leurs preuves avant.
d'y être appelées. C'est aussi ce qui explique l'erreur de
ceux qui objectent que les institutrices abondent et ne,
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trouvent pas A se placer. Ce qui abonde, ce sont los exactO est d'étra ha sur la naturA de I'enfant et, d'une
brores, mais lo brovet ne fait pas l'institutrice : celic. n; uMnfro plus gtnérale, sur la nature humainim; I'édura-
ri n'existo pas sans ine préparation professionnelle. tion doit ar conséquent suivre. dans sa marche, la

Cetto préparation doit-elle ôtre la m'emo que ,our les marchn me me do la vie eii-b l'enfant, d'abord presque
instituteur%7 Il y , des principes généraux, des règles Pxrlusivrm-'nt physique, ensuite intnllecrtuella et morale.
essentielles nppbrables uans les deux cas; il y a aussiL',dcation physique relève do l'hyRèn", l'duiication
les diffrences qui resultent do la nature même. Non intellcinella t' tienton morale telbvontda lapsycho.

pas qu'il y ait intériorité ni mme lu,, ilit6 do nature logie. Do là, nrecssilé pour l'instituteur et pour l'insti.
chez la femme; ellm n'est pas seulement ta compagne de tutrice il'atro Initiés A la connaissanro da la pychologio
l'homme, ello est son égalo: Il n'y a pas une morale, et de l'hygiène.
ias plus qu'il n'y a uno geométrie, pour chaque s ÀxC. A ceux qui Jugerait'nt ro pro gramme trop ambitieuxliis si ello a autant do dircits, ùutanîît do devoirs que pour des fems, nous r pondrions avec Flinelon (Il

l'homme, elle n'a pas les mômes; si Clio est, au tnmm qutd les femmes, seon qu'elles ont évi bien ou maititro que luit un ê tro sensible, intelligent CL librO, Pile elovtes, font à la société biaucoup du bien ou beaucoupno l'est pas, si on peut s'exprimer ainsl, dans la inmo de mal, et que mmol "leur mativaiso éducation laitproportion; si lamm règle logique et la môme loi p lus do mal que colle des hommes. N'ont-elles pas desmorale président A l'exerci do sa ponsén et A colui de devoirs à remplir, mais des devoirs qui sont les fonde.sa volonte, les conditions dans lesquCles ello déplolo ces monts de toute la vie humaine ? No sont.ro pas lesfacultés no ont pas les mêmes, l'us&Io qu'elle cn fait femmes qui ruinent et soutiennent les Imaisons quitend A d'autres fins. On ne vit pas seu lement pour sol, règlent tout Ie détail des choses domestiques, et qui, pavon vit pour les autros ; do la, des actes, les devoirs qui consôquent, décident do ce qui touche du plus près Adépassent les limites do la personnalité individuelle, et tout te genre humain ? Par là, elles ont !n principalequi intéressant nos proches, nos concitoyons, toits nos part aux bonnes ou aux mauvaises meurs do presquesemblables. Co sont ces actes, ces devoirs qui diffèrent tout lo monde. Log hommes mômes, qui ont toute l'au.
ciez l'homme et ciez la femme ; c'est lA que leur torité on public, ne pnuvent, par leurs délibérations,destinée specialo prend une route distincte, quoique établir aucun bien eirectif, si les femmes no leur aidentparallèle. Il y a toujours erreur et quelquefois dan;er à à l'exécuter. Lo monde n'est point un fantôme; c'estrevendiquer pour les femmes le prétendu droit de jouer l'assemblage do toutes les familles: et qui est-co qui peutdans la sociétó civile et politique le medno reo cuo les les policer avec plus do soin que les femmes, qui. outre
hommes. I Elles ne peuvent pas, comme on l'a dit avec lour autorité naturelle et leur assiduité dais leur maison,autorité, elles ne doivent pas aspirer A devenir des ont encore l'avantage d'être iées soignouses, attentiveghommes; mais elles ont, comme femmes, la plus noble an détail, industrieuses, insinuantes et persuasives 1des destinations . celle d'apprcndrb A leurs enfants les Mais les hommes peuvont-i.ls espérer pour eux-mômespremiers éléments do la morale, et de loue rendre chères quelque douceur dans la vie, st leur plus étroite société,
pour toute la vie les maximes sacrées du devoir et de qui est celle du mariage, se tourno en amertumio? Mais
l'honneur. Elles peuvent aujourd'hui porter remède à les enfants,qui feront dans la suito toL lIo genre humain,ce qui ont pout-étre lo plus grand do nos malheurs, c'est- que deviendront-ils, si les mères les gâtent dès leurs pre.A-dire au relàchement des liens de la famille. Certes, il mitres années ? VoIlà donc les occupations des femmes,est utile et nécessaire do distribuer à nos jeunes gens qui nô sont guère moins importantes au public que celles
l'enseignement réguler do la morale, parce qu'il faut des hommes, puisqu'elles ont une maison à rSgler, unque leur raison adhère au grand principe du devoir et mari à rendro heureux, des eifants à bien élever."
du droit; mais l'influenco do la mère, celle do la
famille, les habitudes d'amour et de respect pour le
foyer domestique, sont les agents les plus puissants
d'une résnrrection inteller.tuello et morale (1)."

En d'autres termes, l'éducation, dans son sens le plus L'6ducation physiquo.
large, telle est l'ouvre propre des femmes, ce A quoi le:,
destinent leurs aptitudes physiques et morales ; c'pst " I.a promibro condition do succès-dans ce monde, dit
sous cette forme que s'accomplit, lour mission sociale, et M. Do' nert Sencor (2), c'est d'tre un bon aninal; et la
l'action puissante mais Indirecte qu'elles exercent sur la prEîière condition de la prospùrité nationale, c'est que
société a besoin, pour.ainsi dire, dIo traverser les nu. '. nation soit composée do bons animaux. " La part faite
du foyer domestique. Ce n'est pes i dirò pour cela que a l'exageration humoristique de la forme, retoirnons
l'homme n'ait rien à voir dans l'éducation, et que, môme ceci, c'est qu'au fond l'dme, unie on corps, en dépcnd
dans la sphère qui lour est propre, les aptitudes innées dans une cirtaino mesure; que l'énergie physique, et
des femmes suffisent A la tâche: devant un berceau, une que, môme A no considérer lo corps que comme un ins-
jenno mère, môme illettrée, on remontrera A tous les trument au service de l'me t3), il est d'absolue nécessité
pédagogues du monde ; mais ce qu'on peut appeler la do mettre et d'entrete.iir cet instrument en bon état:
vie du berceau ne dure pas toujours : ce petit corps se ' Plus le corps est faibje, dit avec raison Rousseau, plus
développe, cette petite ame s'éveille, l'intelligence s'ou- il commando¿i plus il est fort, plus il obit." Cest donc
vre, la volonté se manifeste ; la vie physique n'est plus 1par l'éduicationt physique qu'il faut commencer, contrai.
la seule, une autro vie, aussi intense, d'un, seul mot, lit rament a l'opinion de M. A. Bain, qui, après l'avoir dôfl-
vie humaine, fait son apparition, l'éducation.proprement -

ditO clucain est la culture de l'homme-enfant en (1) De rLLucalion des ßiis, ch. lor, p. 2-3. Dido, 1874.
vue lu développement de ses qualités physiques, de ses i2 De rMucation intellectuell, moral. et physique, ch. iv. p. 233.
facultés intellectuelles et morales. La pédagogie est la Paris, Germer Bailre.
science des principes, l'art des procédés de l'éducation. Il (3) , Mon plus noble objet. dans l'atiention qua j'aurai pur mon
en résulte que la première condition d'une pédagogie e<>'Ps séra de l'entretenir dans une situanon ou. in dl 5 ren'ro

-intitfu n servico de mon ùmô 4 t souvent mêm'.t d* metître uhatac!e,
Il soit comme un Instiment souple et doc-le, dont'elle dsposo à srn

(1) M. J. Simon, Exposé des motifs de son projet do loi sur l'ins. grO pour atteindre à sa propre perfection," (D'Aguesseau, Introd. ai
truction primaire (15 dUcoxnbro 18711. idroit civil.)
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nie fort exactement il), qualifle "d'inadrertanco cette
association de l'hygièno et do l'èducation" , sous le pré.
toxio que lo pédagoguo na pas mission "do fixer les
règles de 'lygièue " Non, iais il a mission de les con
naltro et do les appliquer.

Le corps humain est soumis d. ns son dévoloppement
à des lois qu'il est dangrreux d'enfreindra ou de rontta.
rier, mais auxquelles il faut savoir obéir avec intelli.
gcnee. Tel est l'objet do l'hygiène, puisqu'ello a pour
iut de conserver et d'améliorer la santé d favoriser lo

développement ptysique des enfants, do prévenir chez
eux des causes do maladio auxquelles Ils sont exposés
par défaut do soins.

L'action du règimo hygiénique est subordonnée atu
m'iliou dans lequel vit l'enfant, et aux soins qui lu co.
cernent personnellement,

Une maison d'école bien située bien ventilée, à l'abri
des émanations malsaines, répondant par sa construction
et son agencement i toutes les exigences d sa destina.
tion, rcmpllit la première do ces deux conditions. Nous
y reviendrons plus tard. L'Institutrice reçoit le local tel
qu'il est, sinon toujours tel qu'il devrait étro; ce qui

épend d'elle, c'est d'y faire pénétrer, autant u'il est
ossible, la lumière et Jo scIil, d'y renouveler 'air, de
c maintenir dans un état constant de propreté,

Il on est do même pour les conditions hygiéniques tou
chant la personne do l'enfant. L'institutrico n'est pas
chargée do nourrir ni do vêtir les petites illes qu'on lui
confie, mais elle peut donner à cet égard des avertisse.
mnents et des conseils. Il faut, en tout cas, qu'elle con-
naisse bien l'hygièno relative à ces deux points. Féne-
lo n'a pas dédaign6 d'entrer au sujet du premier dans
des détails très précis i2). "lCe qui est lo plus utile
dans les premières années de l'enfance, c'est de ménager
la santé de l'enfant, de tàchor de lui faire un sang doux
par le choix des aliments, et par un régime do vie sim.
ple c'est do régler ses re as, en sorte qu'il mange
toujours à pen près aux mêmes heures i qu'il mange
assez souvent à proportion do son besoin ; qu'il no mange
point hors de son repas, parco que c'est surcharger l'es.
tomac pendant quo la digestion n'est pas finie ; qu'il no
mango rien de haut goùt qui l'excite à manger au delà
de son besoin, et qui lo dZgoûto des aliments plus conve-
nables à sa santé, qu'enfin on ne lui servo pas trop do
choses différentes; car la variété des viandes qui vien.
ient l'une après l'autre soutient l'appétit après que le

vrai besoin do manger est L'ni."
Quant au vôcment, il devrait toujoursêtro assez ample

pour ne pas gener lesmouvements, assez chaud pour pré
server du froid ou du refroidissement, assez solide pour
n'avoir rien à redouter du jua et do l'exercice, ce qui
n'est pas au pouvoir de l'institutrice; ce qu'ollo pout et
ce qu'llo doit obtenir, c'est que lo votement soit sans
déchirures, sans taches do boue, et, d'une manière plus
générale, que l'enfant soit propre.

Si, en effet, la santé de celuf-ci dépend beaucoup do la
manière dont il est vêtu, selon les saisons, de la quantité
et de la qualité des aliments qu'il consomme, la propreté
dans ces dot. cas et sur toute sa personno est plus qu'un
utile auxiliaire, c'est une nécessité, car elle est la pre-
mière condition de la santé, et c'est ici que se produit
directement l'action bienfaisante de l'école. Lenfant
est naturellement peu soigneux: Il apprendra qu'il ne
doit pas se présenter en classe avec un visage et des
mains non lavés avec un costume sali ou en désordre,
avec une cheveLuro que le peigne no visite jamais ou

(t) "Vart de procurer à l'homme une san 6 parfaite par une a1i
mecatiton, des v6IcmcnLs et un régime général habilement choisis."
(A. Bain, la Science de rLducation, livre li p. 3.-Paris, Gormer
Ballibre).

(2) Dp N'Jucation des flle:, ch. III, p. 8.

trof rarrmeni. Les celivenîx trop longs nuisef,1 'r
poration de la peau, enipehent le contart do l'air et
rendent plus diffirile 'exécution desrmesuresdrpret.
Uno surveillatro dc chaque jour eit d'autant plus nÉreM
saire que dans birn des familles paîtivrs la propreté est rc-
gardéo comine une sortodoluxe meibo suleentvor
la ft-tuno ou l'aisance, ltandis qu'ellm est un préseratif
et un premier remède contre bien des maux nés sotvetit
do la malprnpret. tels que les maladies des yeux et d
oreilles, celles du cuir chevelu et do la peau. Il y r
môme des ronsbquences d'un autro nature. Que l'*il,
prr exemple, no soit pas mainteu dans lin état satn et
normal, il sera pour Io rens dn le vue un interWiliairci
trompeur. Que lu crrumrn, la matièro jnine épaisset,
s'accumule Ct durcisso dans l'oreille, elle y fornra une
Sorte du bouchon qui, appliqué sur la membr4no diu
tympan,l'cmpéclera de vibrorsousl'acon des ondes sono.
res et de les transmettro aux nerfs auditifs. Cctto causa do
surdito est assez ftéquiento chez les gens do la ampagne.

Il importe dône d'habituer dn bonne lcurd les enfants
à l'usage dés lotions et des ablutions. Comme moyen
général, il faut avoir recours aux bains, et combattre la
préjugé qui les fait considérer, dans les campagnes,
cômme un remède extrêe réservé pour les maladies
graves; préjugé difllcllement explicablo: car Becquerel
dit fort justement quo l'usago des bains semble la consé-
quence d'un instinct naturel A l'homme, qui lu pousse à
se plonger dans l'eau pour débarrassor la surface do son
corps des imruret4, qui ont pu s'y accumuler. La prin.
cipalo et la plus continue des fonctions de la
peau est la transpiration, c'est-à-diro l'excrétion, à
peino sensible quelquelufois, qui se fait par les pores
ou imperceptibles ouvertures; il faut que ses pores
soient toujours dans un état qui leur permetto do s'ou-
vrir: la malpropreté, en couvrant la peau d'une sorte
d'enduit, met donc obstacle à cette essenti lla fonction.
En outre, la transpiration normalement accomplie laisse
elle-mêmo surle corps un résidu do sueur, qui s'ajoute
au produit do la seerétion d'épiderme et à une matièru
grasso contenue dans de petitesglandes cutanées et excré-
téo par la peau (K1 Lasortie do ces substances,qui dégage
les organes intérieurs et contribue puissamment.à l'entre.
tien do la santô génratle, est cons' dérablement aidée par
les ablutions et les bains. Cette loi do l'hygi'no a ét6
comprise de tout temps au point qu'on la trouvo inscrhto
dans la codeo religieux do la plupart des peuples dol'anti-
quité. Citez les Romains, il y avait des étuves ou bains
publics; il y en a ou dans la Gaule romuine, puis dans
a Gaule devenue la FrInce, jusqu'au xvo siècle. Dans

les villages, l'institutrico peut recommander l'emploi, à
défaut de baignoire, d'une cuve à lessive d'un tonneau
défoncé, recouverto d'un drap solidementflxô, qui trempe
dans l'eau et sert do siègo élastique.

L'habitude etlegoûtdo la propreté, contraetésà l'école,
no porteront p as seulement leurs fruits au point le vue
do la santé, ils auront encore la plus heureuse 'nfluenco
par rapport à l'éducation. La propreté est lo signo exté-
rieur de la dignité humaine: "C'est avec raison, dit
Bacon, que l'on regarde la propreté du corps et un exté.
rieur soigné comme l'effet d'une certaine Mnodestie de
caractère et d'un certain respect, d'abord envers Dieu
dont nous sommes les créatures, puis envers la société eù
nous vivons, enfin envers nous qui no devons pas
avoir moins do respect pour nous-mômes que pour les
autres. " Au contraire, la négligence du corps et des vote,
ments, tout en inspirant l'éloignement et le dégoût, rap.
proche l'homme de l'animal· Il semble que la malpro.
proté soit l'envoloppo naturelle du corps, et cette idée
qui flnit par s'implanter dans l'esprit est comme un voile.

(1) raité élémentaire d'hyglane, par 11. George, p. 50.
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jeté sur tout ce qui esi pur et bea; t'me, co'.uno ôffuî-
quéo par la grossiereté de lamatibro, no souvro plus quo
di TfilUient à l'idéo di. beau moral si étroitement lito 4
cello du bien.

L'istitaitriro pcrsncadùo do ces vértes réussira A les
taire penétrrr dans l'erinl do ses tvus en civeillint
cheg elles le sentiment do la déliratesso moralo facile.
ment exritablo dans leur sexe, et mêmo i iuillisant dis.
crètement cet instinct dm la paruro auiss vieux qur' lu
monde. -

Dans totit ce qui pr&rkde, l rale de l'instituîtriro con.
sisto surtout à conseiller, à avertir, à su5rviile'r; S'auf
pour visito do propreté au commenreient do cLu IU
clase, ell n'a pas qualhtà pour imuposer in1pérativeunent
le, prescritionis dont r.ous avons parlA. hn voiri d'at-
très, dont la miso ei pratique ;la regar. exclusivement
et dont elle et personnelleinent responsable.

(A.contaicnnc

lilflI20ULA11T$

L'ORTOGRAPHE FRA NÇAISE.
1

liO'S D:VRns QtI, CoTxAtttXx4xT A LA nDtfvATIO4 OU A
.'ANALOoXt, s' gan1Tv ou sU rn1osxc1 T ntirrant)4.

Abstago, abatis. On ne met qu'un : A cestnots, tandis
quo AnAtit AcAtaoiI, etc en prennent deux. Puiegtto les
uns et les autres sont du la memo famillo et qu'ils ont
une raci.vt commune la conséquenco exigerait qu'ils
s'écrivissent tous par deux i ou par un seul. Il on est do
memo pour flAIAILLt, BAIt atn, nAtAILLO. etC. qu'on
écrit par un seul t. lorsque lo radical nain en conservc
deux.

Abimo. On a cessé d'écrira ce mot avee y, malgré l'6.
tymologie. La mémo irrégularité aixislo prour AsiLt.
A<ivlt8xE, AOON, CAntATIDE, cixE, OnisTAL, MinUIDONI
etc. où rusage a prévalu do rem placer y par J. Il serait
bain simplo d'établir, pour l'un Iformité, que dans tous
les mots empruntés à la langue grecque l'uputon étymo.
logique est représenté par y. On n se verrait pas ainsi
contraint d'ortographier difréremment un primitif et un
de ses dérivés, comme cela arrive, par exemple, pour
cn1ista t o'eysTALL.t.y.

Aloara=ss. En écrivant ce motpar un seul r et en lui
donnant un a final au singulior, on le rend tnut.à.fait
barbaro. Dans la langue espagnole A laquelle on l'a em.
prunié, son orthographe' qu'il n'y a aucune raison do
ne pas suivre est ALcAr-AzA.

Alizo et Aliso. Les botanistes écrivent i.is et ALISIR
La dernière édition du dictionnaire do l'Académie
admet sans utilité les deux ortographes. N'aurait.il pas
été préférable do maintenir la première ou d'adopter
exclusivement la seconde ?

Apaismr, asoroovoir, etc. Il est admis d'écrire ces mots
par un soutp tandis qu on en met deux à AppAuvitii,
AppnEisaoE, etc. quoique les uns et les autres soient om-
pruntés à la langue latine ct formés do la mkoe ma-
nibre, c'est-A-dire du préfixo ad dont le d se change en p
dans les radicaux latins qui coimmencent par cette con-
sonne. • •

Pour simplifier l'ortographo, il conviendrait de faire
la réduplication dans tous les cas analogues ou de la
supprimer absolument.

Arome. N'est-il pas étrange qu'on écrivo cdOt et nduia
avec un accent circonflexe et qu'on n'en mette pas à AnoxEs
qui a la môme prononciation et dont L'étymologie grec-

que comno cello do ces dgilx mots contient én oméa
io long) ?-ftOu)uooi encora supt.nmer (ô signe danslIes
dirivks do 1:.<r, tels-quo co-ecit -, tiecu, yc1l

As40or. Co verbe qui a certains do ses temps a jusqu'à
trois formes diff rctites cnsacrècs par l'nitago tfaxnezraL
ossitraf, f~asryeriIlu est lo plus ISrrgulier et l pluls

rompliqué e o ts dans sa cnjugaisonf.
Qnu lques gramnmairiens ont propwð dn rofnjUi1 el

putier Asstomx ror.amp son derivl agrurin. ladoption do
re voeu rationel scrait une grando simplilcation.

Danderolo et barcaro//e. Pourquoi nAttnita ave un
peuil 1 commo toits let tnots qui unt la t'tim désinence
diminutive et YA AnoIb uver d (xi? lt n, devrait écrire
otist que dans les mots d'origine savaite oit Il y à utii
raison étymologique, tels quo c ollt, n,,uiucolli,
et., A cause do ia raciino grecquo cOUA.

aril. C moe', co:mme nAittAUx, tiArn.tlnitr. h4lttsr,
nAriLLOt, etc., venant 1o nArrotua qui s'r,it par doux r.
devraient s'orlograpiier do même, ainsi que ce;a a lit u
dans tlArrcAtfl, tArrfi Aurn ett.

3atardbro. Le radical âc cc mot étant tarAhnb, on n
voit pas pourquoi on supprlino l'accent circonflexe dans
la syllabe nA.

chdnoau. Ce mot n'est qu'undo forme de cuic<tAt. Il
n'est dou pas conformô A l'étymologie du l'écrirc avec
un accent lgir. Les gens du métier n'en tiennent du
resto peu compte dans la prononciation.

Complète, Cotrèto. On admet quo les adjectifs fer-
minés au masculii singulier par et forment t féminin
en doublant 10 1 final devant c muet. On exceptO do cette
règle, satié en démontrer la raison .co;ur, CcOMPrt.U,
co<CIUt, nisensT, XtbIscatT, g'ruI, snItT, qui ie se
distinguent do la règle générale pour la formation du
fémimn. qu'en surmontant d'un accent grave l'è pénul.
tibmo. Il importe do dotiier l'explication do cette diffé.
ronce et de prouver qu'elle est logique et parfaitement
justifiée.

La terminaison française ct provient soit d'une addi-
tion, soit d'un retranchemeŽnt. Dans le premier cas c'est
uni suffixo d'origino populaire qui marque ladiminution
èt double toujours lo i final au femtnin. Ainsi, do JOLI,
MoL., ruosrt, su«UL, etc., on a forni6 JOLIe, JOLICt, XOLLet,
,ottleu, rnoPnCtI, rnoriCt¢t, StULC, sEULCUZ, etC.

1l ne pouvait .pas en être de mmo des huit adjectifs
exceptés qui ont téfoformés par les savants, desparticipes
latins correspondants, longtemps après la constituti on do
la langue. Ces mots qui, en passant dans lo français n'ont
fait que perdre la a eab finale inaccentuée, lo devaient
pas, pour le féminin, se plier au redoublement. On a.
procédé en ellet do la manièro suivanto : do coUrLTus,
coNcntrus, etc., en retranchant la terminaison us, on a
oi coxtLT,.co4cntr. Pour lo. fôminin, coxi.LTA, cos.
cnRTA ont donné comurt.ftr, coecntsrg par suite do la
transformation en c muet dans la langue française, de
tout a final cn latin.

En me temps, pour ne pas déplacer l'accent toni.qiue,
pour rester fiedle à l'étymologie et no pas s'exposer A
enfreindra la règlo qui s'opposo à ce quo deux syllabes
muettes se suivent à la fin des mots, on a ou sinipoment
recourt à l'accent grave qui rend ainsi sonore l'avant-
dernière syllabe.

coroligionnairo. Dans tous les mots où le préfIxo ce
est suivi de r, cette lettre se double. Ainsi on écrit : corr
LATw, COrrEPoNDANT, corrEcTzun, etc. Pourquoi faire
une extoption pour cOrEMLIIONNARE ?

Courir. Ora ne met qu'un r à courn et cependant on
écrit avec deux courriun qui en est formé. %

Cru (Le). Co substantif formé de crû participe passé
du verbe cnoiTnE, devrat prendre l'accent circonflexe
comme on le rhÔt au substantif di venant do nzvota,

lOn écrivait anciennement cnEu, DRU.
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Celer, déceler et reoélar. L'académio écrit les deux
premiers mots avec un c muet et le troisième avec un é
accentué. Or, la syllabe ce prenant un accent grave
devant une syllabe muette, on voit, par une inconsù-
quence singtlbre, au futur et au conditionnel . je cèle-
rai, je celerais avec un accent grave et je recelerai, jo
recélerais avec un accent aigu.

Congrûmont et échouement. Pourquoi cette différence
dans les mots formés de la même manière ?

L'Académie admet généralemert aujourd'hui la double
orthographe ic, utc, oie, et i, ù, oi dans les mots dérivés des
verbes en :er ouer, ier, oyer. Il aurait été bien préférable
qu'elle adoptat souverainement l'une ou l'autre forme.

Môme observation pour les verbes en ayer et leurs dé.
rivés qu'il est toujours permis d'écrire ainsi : il EssAyE
ou il ESsAiE, etc., PAyEMENT OU PAiEMENT, etc.

Débuoher et Embûeher. L'académie écrit ainsi ces
deux mots qui, ayant le même radical (aticHEn) devraient
s'ortograpliler de même.

Dessouler. Nul raison ne saurait être donné pour
justifier l'absence de l'accent. circonflexe sur l'u de ce
mot, quisqu'on écrit.sofL, sOÙLER (anciennement saoUL,
saoUt.Rt) par suite de la suppression de a.

DIxiôme et dizaine. Ces mots ayant la môme étymo-
logit et la même prononciation devraient s'orthographier
de mème.

Dompter. On ne devrait pas conserverver le p de
DoMprEr (domitare), car. outre que cette lettre ne se pro-
Donce pàs elle n'est pas étymologique.

(A continscr.)

Itésumé de deux discussions qui ont ou lieu entre plu-
sieurs instituteurs à l'Ecole Normalo Jacques.Cartior.

1. Doit-on consacrer autant de temps à l'étude de
angqlais qu'à celle du français ?

M: D. Boudrias ouvre la discussion. Il croit que, pour
ce qui concerne l'enseignement de l'anglais, on doit tenir
compte des circonstances dans lesquelles se trouvent pla-
cées les différentes écoles de la province, et tétalir cer-Lai-
nos distinctions qua .t aux villes, aux villages, et aux
'arrondissements ruraux proprement dits.

Il est d'avis que, dans les villes en général, l'anglais
est aussi nécessaire, sinon plus, que le français, et qu'en
conséquence, il faut y consacrer autant de temps, et peut-
être plus même, qu'au français. Il cite à l'appui de cette
idée, que l'anglais est la langue la plus usitée dans le
commerce et les affaires, que plusieurs de nos nationaux,
souvent des hommes très instruits, trouvent difficilement
à se caser, parce qu'ils ignorent cette langue, tandis que
ceux qui la connaissent, et qui parfois sont inférieurs aux
premiers quant à l'instruction, occupent.les positions les
plus avantageuses.

L'enseignement de l'anglais dans les écoles de villages
est aussi une question qui a bien son importance, et M.
Boudrias est d'avis qu'on devrait y donner presque autant
dé temps qu'au français.

Quant aux autres écoles de la campagne, c'est-à-dire
aux écoles d'arrondissements, il ne voit pas que l'étude
de l'anglais y soit bien nécessaire; tout au plus pourrait-
oî en limiter l'enseignement à la lecture et à la tradde-
tion de simples phrases, les plus usuelles.

M. Boudrias voudrait aussi que,.pour rendre pratique
et familier l'anglais aux enfants, on leur enseignât dans
cett> langue l'arithmétique, la géographie et l'histoire.

M. A. D. Lacroix, comime M. Boudrias, dit qu'il doit
exister une différence dans l'enseignement de l'anglais
quant à ce qui regarde lesvilles, villages, et les arrondis-
sements scolaires de la campagne. Dans lesgrands cen-
tres de population, il faut nécessairement consacrer

iutant de temps à l'étude de l'anglais qu'à cello du fran.
çais, puisque, de l'aveu de tout le monde, la connaissance
de l'anglais est d'une absolue nécessité. Mais dans les
campagnes, ce besoin se fait moins sentir, et il y aurait
peut-être un inconvénient à ce que l'on s'occupat de la
langue anglaise dans une aussi largo proportion.

M. N. Gervals 'roit qu'une heure d'anglais par jour
suffit dans les écoles de la campagnle. Il voudrait que
&'élève ne comhençât l'étude de l'anglais quo lorsqu'il
sait lire le français avec facilité.

M. J Loroux désirerait que l'enseignement de l'anglais
fùt complètement rettanché dans nos écoles de campa-
gne.; mais si l'on tient absolument à ce que cette langue
s'y enseigne, l'enfant ne doit en commencer l'étude que
lorsqu'il possède passablement le français.

M. N. Galipeau rejette l'idée qun !es enfants étudient
simultanément les deux langues, au moins dans les com-
mencements, et il veut que les élèves ne s'occupent de
l'anglais que lorsqu'ils ont âno connaissance assez éten-
due du français. .

M. J. Ahern pense qu'il est très 'avantageux que les
enfants apprennent en même temps l'anglais et le fran-
çais. Il veut avant tout que, dans l'enseignement de
l'anglais, l'on s'atlache à faire parler l'enfant, et i lui faire
acquérir une bonne prononciation: c'est là, à son avis,
un point capital. Pour cela, il est asolument nécessaire
que l'enfant commence l'étude de l'anglais de très bonne
heure, et qu'il y consacre beaucoup de temps.

M. H. Doré partage l'opinion de M. A. D. Lacroix quant
à la durée du temps que l'on doit consacrer à l'étude de
l'anglais; il est de l'avis de M. J. Ahern pour ce qui
regarde la nécessité de faire converser les élèves en
anglais, et de les habituer à bien prononcer cette langue.

M. F. Verner croit que, dans les campagnes, neuf heu-
res d'anglais par semaine suffisent généralement.

f. U. E. Archambault veut que l'anglais et le français
soient, quant à l'enseignement mis sur un pied d'égalité
dans les villes. Il désire que l'anglais s'enseigne d'une
manière pratique, et le plus tôt possible Néanmoins, il
ne pense pas qu'à la, campagne il faille accorder à l'étude
de cette langue autant de temps. Il est d'avis qu'on ne
saurait assigner des limites à l'enseignement de l'anglais,
et qu'avant tout, on doit se conformer aux exigences des
autorités scolaires ainsi qu'aux besoins des différénes
localités.

M. l'ex-inspecteur Valade dit que l'anglais doit s'ensei-
gner dans toute école modèle, soit à la ville, sait à la
campagne. Il ajoute que la prononciation est la chose
la plus importante dans l'étude de Vanglais, et que, pour
bien prononcer, il faut que l'élève commence à parler
cette langue de très bonne hegre. Il est d'opinion qu'on
doit consacrer à l'étude de l'anglais plus de temps qu'à
celle-du français, pour la raison que l'enfant, ayant
moins souvent Occasion de parler l'anglais en dehors de
l'école, doit , pendant ses classes, s'occuper davantage do
cette langue.

M. L. Lacroix veut que les deux langues soient abso-
ment sur le même pied.

M. M. Lanctôt désirerait qu'on consacrât autant. de
temps à l'anglais qu'au français, nième dans les écoles
élémentaires.

M. J. Grant dit qu'il doit y avoir égalité de temps dans
l'étude de l'anglais et du français, et que ranglais doit
s'enseigner de très bonne heure.

M. T. M, Reynolds prétend qu'il faut donner plus de
temps à l'ar.glais qu'au français. Il appuie cette raison
sur le fait que le français se parle partout, chez les
parents, en récréation, à la promenade. et que, par con-
séquent, il faut que l'enfant, à l'école, consacre à l'étude
de Fan-lais un temps beaucoup plus considérable qu'
celle du français. Il croit aussi que l'anglais est néces-
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saire dans les campagnes, et que l'enseignement de cette
langue doit commencer en même temps que celui du
français.

M. S. Aubin pense qu'on doit enseignor l'anglais autant
que possible, attendit que la connaissanco do cette lan.
gue est aujourd'hui d'une nécessité iudispensable. Ul ne
veut pas, cependant, qu'on y donne autant de soins-à la
campagne q u'àla ville.

M. W. Fahey dit qu'on devrait, dans l'étude des deux
langues, partager le temps également. Il coi.meille, comme
moyen d obtenir une connaissance pratique de l'anglais,
que l'élève étudia l'arithmétique, la géographie, ainsi
que toute autrebranclhe d'instruction qui peut s'appren-
dre aussi bien dans une langue que dans une autre. Il
veut que l'on commence l'anglais de très bonne heure,
et que l'on s'effdrce de faire acquérir à l'enfant une pro-
nonciation exacte.

M. A. Martin trouve qu'on accorde trop'de temps à
l'étude de l'anglais, puisqu'il est reconnu que cette langue
est beaucoiipius facile à manier que le français. Il ne voit
pas non plus la nécessité d'enseigner en anglais l'arith-
métique, la géographie, etc.; à son point de vue, c'est
enseigner langlais deux fois. Il craint que la. manie que
l'on a aujourd'hui de toujours parler l'anglais, de--vou-
loir transiger les affaires en anglais, ne devienne extré-
na'ment nuisible à l'intégrité età la pur:.té de la langue
française.

M. l'inspecteur íacMahon fait voir les avantages de
connaP.re les deux langues. Il appuie fortement sur la
nécessité .de bien prononcer l'anglais ; il désire que l'on
converse beaucoup avec les enfants: car la conversation
est le moyen le plus certain et le plus expéditif de se
rendre maltre d'une langue. Il veut également que pon
commence l'anglais de très bonne heure dans les écoles,
et ju'on consacre à l'étude de cette langue presque autant
de temps qu'à celle du français.

M. A. J. Boucher reconnait, comme M. l'inspecteur
MacMahon, que l'étude simultanée de plusieurs langues
est avantageuse, et qu'on peut tirer un excellent parti de
cette étude, qu' vlp mn emmnt ciez
l'élève la facu.té de comparaison. Il veut que l'on fasse
de l'anglais' une étude complète et approfondie, et que,
par une conséquence nécessaire on y ionsacre beaucoup
de temps, plus même qu'auJrançais. Il désire, en outre,
que-Télève parile souven fangiais, pour qu'il acquière la
pratique de cette languej i t propose également qu'on
enseigne en anglais les prieres, Parithmétique, la géogra-
phie. Il croit qu'une bonne prononciation est une cnose
essentiellement importante, et que, pour obtenir ce dernier
résultat, l'élève doit commencer de très bonne heure
l'étude de l'anglais.

M. l'abbé Verreau dit qu'il est heureux que dans le
cours de la présente discussion, on se soit quelque peu
éloigné du sujet, puisque ces disgressions mêmes sont
tout à fait à avantage des instituteurs. Il ajoute que
l'étude de l'anglais dans un pays comme le nôtre, est de
première nécessit?, mais que l'on doit éJudier cette
langue plutôt par un motif de patriotisme 'que par une
raison d intérêt. Nous sommés tous les jours en contact
avec l'élément anglais, les questions les plus vitales, tant
pour notre religion que pour notre nationalité sont sou-
vent débattues en anglais : de là pour nous, Canadiens-
Français, l'obligation de nous mettre en état rde maniér
cette langue avec facilité, afií de veiller d'ur.è manière
efficace à la sauvegarde de nos intérêts. N-canmoins, il
serait difficile de préciser dans quelle rmesure nous
devons• faire entrer l'étude de .'anglais, dans le pro
gramme de nos différents coûrs d'études: tout ici est
suboidonné aux injonctions dès autorités scolaires et aux
besoins des eiverses localités. M. l'abbé croit qu'il est
très avantageux que,.p.ouitfaire acquérir à l'enfant la

facilité de s'exprimer on anglais, on lui enseigne dans
cette langue l'idithmétique, la géographie et même l'his-
toire. Il recommande surtout que l'on apporte beaucoup
de soins dans l'enseignement de l'anglais.

La qnestion esymise aux voix, et la majorité des.discu-
tanrs adopte les propositipns suivantes:

" lo. Dsns les grands centres de population, l'anglais
doit étre considéré sur le môme pied que le français, et
on doit consacrer à l'enseignement de cette langue autant
de temps qu'au français.
. " 2o. Dans les villages ou dans les centres de moindre
importance, il ne faut enseiguer l'anglaisqu'en autant
auu l'exigent le progra'nme approuvé par les autorités
kcolaires et les besoins de chaque localité." (A continuer.)

EXERCICES DE STYLE ET DE ItÉCITATION

COURS SUPÉRIEUR. •

LA LAiT&àE ET LE POT AU %IT.
Porrotte, sur sa têto ayant un pot au lait

Bien posé sur un coussinet,
Prétendait arriver sans encombre à la villo.
Légère et court vêtue, elle allait à grands pas,
Ayant mis ce pour-là, pour être plus agite, *

Coillon simplo et souliers plats (t)
Notre laitière, ainsi troussée (2),
Comptait déjà deus sa pensêé

Tout le prix de sou lait, on employait l'argent,
Achetait un cent d'oufs, faisait triple couve (.3,
La chose allaitéà bien (4) par -son soin diligeut.

" Il m'est, disaitlle, facile
D'élever despoulets autour de ma maison

Le renard sera bien habile
- S'il no m'en laisse assez pour avoir un cochon.

Le pore à s'engaisser coûtera peu de son
Il était, quand j l'eus, de grosseur raisonnable;
J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon.'
Et qui m'empêchera de mettre &i noto étable,
Vule prix dont il est, une vacho et son veau,
Que je verrai sauter au milieu du troupeau?"
Perrette l-dessus, saute aussi, transpo'uée;
Le lait tombe; aidieu veau, vache, cochon, couvée.
La dame de'eee biene, quttant d'un oil marri (5)

La fortune ainsi répandue,
Va s'excuiser à on mari,
En grand danger d'être battue.
Le récit-on farce (6) en fut fait.
On l'appela le pot au lait.

LA FO.iTI.

EXPLICATIONs.

1. Souliers plats: sans talons.-2. Troussée . relevée,
arrangée.-3. Faisait triple couuêe : comptait obtenir de
ses oufs trois fois plus de poulets. 4.-Allait d bien, vieille
expression : réussissait à souhait. -5. Marri: repentant,
chagrin.-O. En farce: comédie bouffonne, action· plai-
sante.

LA FoNTAINE. (Jean de) né à Château-Thierry le 8
juillet 1621, s'est placé à la tête de tous les fabulistes
anciens et modernes. 'Le surnâm d'inimitable lui a été
justement donné tant il serait difficile d'égaler les grâces
naivos, le naturel et le style de ses fables charmantes,
qui sont de petits drames pleins de nilouvement, où
chaque persomxage parle et agit selon son caractère con-
venu; ce sont des modèles de récit familier.

Mettré cette fable en prose.
Réflexions sur le danger de trop compter sur l'avenir.

-Rapprocher de cette fable ces proverbes : Qui compte
sans son.hdte compte deux fois; -lne faut pas vendre la
peau de l'ours avant de l'avoir mis par terre.
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COURS ËLEMENTAI1E.

t.E GntAN<D i'niE rT Li ITIT FILS.

Il y avait une fois un vieillard si décrépit (1) qu'il pouvait l peine
marcher. Ses genoux tremblaient; Il no voyaiteut i'entendait pres-
qum plus, et n'avait plus do dents, et lorsqu'il était à table il laissait
tomber tis lparie des aliments sur la nappo ou sur ses vôtements.

Son fils et sa belle-fillo finirent par su degu ter do ce spectacle, et
1 vieux grand-père fut réduit a se mettre. manger derrièro lo poölo,
dans un coin do la chambre.

Il arriva un. jour qu'il laissa tomber l'écuollo (2) do terre dans
l auelle il mangeait sa soupe. 11 t, durement grondé, et on lui
ac teta, pour quelues sous, une potito jatte (3) do bois.

S elques jurs après, son petit-fils, d ô5 de quatro ans, assis au coin
du feu, s'amusait à ajuster (4) ensemble quelques petites pknclet-
tes: " Q te fais-tu là? lui demanda son père. Dame, répliqua lo petit
garçon, je fais une petite auge (5). Padpa et maman mangeront
dedans quand.je serai grand et qu'ils seront devenus vieux."

Alors lo mari et la fomme se regardèrent, puis ils se mirent à
pleurer.

A partir do cè jour, le vieux grand.père fût do nouveau admis à
leur table, et quand il répandait un peu do soupe sur la nappe, sa
bello-fille l'essuyait patiumment sans jamais rien lui dire.

EXPLICATIONS.

1. Décrépit : vieux et cass.-2. Écuelle dlat. seutella)
vase creux contenant la portion ordinaire d'une seule
personne.-3. fatte : vase rond et sans rebord.-e-4 Ajuster
(lat. ad, selon ; justum, ce qui est juste): accommoder une
chose en sorte qu'elle s'adapte a une autre.-5, iuge lat.
alveus, cavité): pièce de bois creusée où mangent et bi-
v'ent les bestiaux.

Faire aux enfants quelques' réflexions sur la piété
filiale,-ct sur les devoirs des enfants envers leurs parents.
Développer et expliquer ce commandement:

Tes père et mère honoreras
Afin de vivre longuement.

Faire raconter ce fait oralement, puis par écrit.

PROBLÈMES D'ABITHMÉTIQUE.

I. Un bomme achète un terrain planté-de 675 arbres
fruitiers. Chaque arbre lui coûte 81.80. Sept ans après,
il les revend 82160.00. On veut savoir quel est le béné-
fice qu'il a réalisé sur tous les arbres, sur chaque Prbre,
et combien chaque arbre lui a rapporté ailnuellement.

SOLUTION:-
675 arbres à 8 1.80 chacun=$1215.00.
$2160.00 -81215.00 = $915.00, bénéfice total

$945.00
- = $1.40, bénéfice sur chaqu

675 [arbre;
81.40
.-- .60.20, rapport annuel de cha-

7 [que arbre.
Il. Quels sont les deux nombres dont la somme égale

96 et la différence 16 ?
SoLUTIoN:-

'96+16
40, le petit nombre;

96+16
et - =56, le grand nombre.

III. Si l'on multiplie un certain nombre par 4, et qu'on
divise le produit par 3, on obtient 24 pour quotient.
Trouver ce nombre.

SOLUTION :--
24x3
- 18, nombre cherché.

IV. Partager S237.00entre deux individus de manière
que la« part de l'un soit contenue 14 fois dans celle.do
l'autre.

SOLUTfoli.

Si la somme de $237.00 était divisée en parties égales,
le premier dû ces individus, par suite des conditions du
problème, on recevrait 4, le derniçr 5, et le nombre des
parties serait égal à,9.

D'apris l'hypothese ci-dessus,
$237.00 x i
-- ==810 5/j, part du premier';

¯9

$237.00 x 5
et-- =S13l7, part du dernier.

9
- J. O. C.

A LGEBRE.

Questions qui .exi.gent la résolltion d'une équalion dupre"
nier degrd à une inconnue.

I. Partager une somme de S1200.00 entre deux per'
sonnes, A et B, de sorte que la part de A soit d cell de
B comme 2: 7.-(Terquemu.)

SOLUTION :-Si1 l'on représente par 2x la part de A
et par 7x celle de B, l'énonce du problème fournit imme-
diatement l'équation,

:ix+7x=81200.000,
9x=81200.00;

d'où $1200.00
x=----=133y

9

Par conséquent,
et

2x =S260 , part de A,
7x=933, " B.

II. ili et 115 de l'argent que j'ai en poche font ensem
ble 82.25. Combieni ai.je d'argent ?-(Terquem.)

Soit x= l'argent que j'ai en poche;
x x

d'après les données du problème, -+-=2.25,
45
5x x 4x =845.00

Ox=$45.00;
d'où $45,00

x
l'argent que j'ai en poche. 9

III. Partager 46 en deux parties telles que, si on divise
la.. première par 7, la seconde par 3, la somme des quo.
tients fasse i.-Terquem.)

SOLuTIoN: Soit'x=la première partie,
alors 46-x =la seconde;

x 46-x
d'après les données,-+-= 10,

7 3
3x 322-7x= 210,

-4x=-12
d'où x 28, la première partie,

et46- 18, la seconde • "

IV. Trois villes, A, B, C, doivent fournir ensemble, et
en raison de leur population, un contingent de 594 hom-
mes: la population de A est à celle de B comme 3: 5; la



,population de B est à celle do C comme 8: 7.
chaque ville doit-elle fournir ?-(Terquem.)

SOLUTION :
Soient 3x=la populationi deA,
alors, 5r - e D,

et -- =
8
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Combien

dl

35x
d'après les données du problème, 3x+5x+---= 594e

8
24x x 40x x 35x =4752,.

<9x-4752;
4752

d'où X =- = 48'
09

Par conséquentý 3x= 144, contingelt de A,
5x= 240, B>

35x
et -- =210, C.

8 -
J. o.c.

BULLETINS.

trique peuvon-gitro utilisées pour réduire des sols chimi-
ques, absolument, comme la lumière rùduit directemènt
lessels d'crent employs en photographie. Il n'y
aurait donc rien d'impossible à ce qu'on trouvàt le moyen
de faire reproduire au point d'arrivée ce quo voit au loin
l'oil artificiel. On ferait ainsi do la photographie j dis.
tanqe. Enflu, l'écriture vue par l'oeil pourrait étre elle-
mème reproduite. Ce serait tout un nouveau système
de télégraphie. On verrait se reproduire à la station
d'arrivée l'écriture que verrait l'oil artificiel à la station
do départ. On-verrait donc à travers l'espace nalg:é les
obstacles les plus opaques.

Est-il besoin enfin de faire remarquer, avant de ter-
miner, que, si l'on parvenait à rendre sensibles pour le
cerveau les vibrations ôlectriques, les différences d'inten-
sité et de la valeur dans la gamme électrique, on aurait
du môme coup permis aux aveugles de se mettre on
relation avec le monde extérieur? Les.jeux de lumière,
les rayons lumineux qui déterminent les contours des
corps, leur forme en définitive, seraient recueillis par la
rétine sélénium et l'impression traduite au cer% :au par
la sensation électrique. L'aveugle verrait 1
. Nous en sommes encore très loin, bien entendu. mais
avons-nous le droit d'enfermer nos.conceptions dans le
cercle 6troit-du présent? Est-ce que les découvertes de
la science ne se multiplient pas assez vite pour que nous
n'ayons pas un motif légitime d'espérer? Ayons, donc
foi dans l'avenir t

HENRI DE PARVILL.

Un oeil artificier q1ii voit. L'AUDIOMÈT.RE OU SONOMÈTRE.
(Suite.) -

Il nous arrive, d'Angleterre une curieuse invention.
Si l'oeil artificiel est- ébloui par une lumière trop vive, M. Hughes, le savant auteur du Microphone, viant de

les paupières se fermeront d'elles-mémee : l'oil artificiel combiner un appareil très simple au moyen duquel on
clignera tout comme un oil humain. Si l'obscurit6 se peut mesurer tres exactement la finesse de 'ouie-; mais
fait presque, les paupières s'ouvriront toutes grandes. ce qui devient bien autrement original, c'est qu'à l'aide

J'ai dit que cet œl de élénium pouvait distinguer les du nouvel instrument l'oreille se transforme en chimiste
couleurs. Le fait est rigoureusement exact. En effet et déterniine rapidement la composition d'un alliage et
telle teinte còrrespond à tel degié de déviation de l'ai- peut même contrôler la-teneur'en argent ou en or d'un
guille du galvanomètre. L'ultra Violet donne 139 degrés bijou, d'une monnaie, etc. On écoute, et le. bijou vient
comme déviation ; le violet 148 ; le bleu, -158 ; le jaune, vous dire si le mxétal dont il est formé eàt plus ou moins
178; le roige, -18; l'ultra rouge, 180, etc. riche oi or ou· en argènt; le.bijou parle en quelque sorte

La-téinte vient donc révéler d'elle-même son ton dans et revèle sa composition..
la gamme chromatique. La couleur est en quelque sorte L'Audiomètre ou le Sonomatre de M fughes rendra
télégraphiée ; éhaque couleur correspond à tel ou tel évideniment des services aux médecins et aux chimistes..
nombre. Il nous suffit de lire la déviation pour en con- Nous allons essayer d'en faire saisir le principe. .
clure la teinte qui impressionne la rétine artificielle. ' Pour en comprendre le fonctionnenent, il faut se

Disposez -l'mil de bélénium à quelques -centaines de rappeler le microphone du thé'me physicien, ce petit
mètres par exemple, derrière un mur. Le fil electrique appareil qui ser.à faire entendre à distance les sons les
qui partde l'oil traverse le mur et s'en va à distance plus faibles, jusqu'au bourdonnement' d'un insecte
jusqu'au galvanomètre disposé dans le cabinet de l'ob- enfermé.dans uneibolie.- Le microphone est un appareil
servateur. auxiliaire du téléphone. Esquissons-le brièvement.

L'aiguille vous renseigneCa, par sa déviation, sur la Sur une planche horizontale on dispose une montre.
couleur que l'on placera devant l'oil artificiel. La teinte Si l'on mettait cette montre à côté d'un téléphone et que,
vue par cet ail mécanique sera transmise télégraphique- à- distance, on écoutAt dans le téléphone récepteur, on ne
'nent par l'expérimentateur. percevrait -qu'un bruit très éonfue. Le tic-tac -çe la

N'est-ce pas une jolie application de. la physique que montre, étant pou intense, met à peine en mouvement la
d'obliger ainsi un oil constitué par un bouchion :et un membrane vibrante du téléphone transmetteur, et, à
peu de sélénium à télégraphier la note lumineuse et la t'arrivée, le son s'entend à-peine ou ne s'entend pas du
couleur d'une étoffe-à travers un ou-plusieurs obstacles, tout. Le micrôphone va permettre- d'amplifier le .son
à travers les corps les plua opaques ? Ainsi se trouve commie-le ferait un verre grossissant. Sur la ptanchette
résolu lé problème de la double vue, et de la vue à dis. horizontale où est déposée la'montre, plaçons verticale-
tance. ment une autre planchette. Puis, le long de cette plan

Je ne voudrais pas faire concevoir de vaines espéran- chette, sue sa surface,. suspendons verticalemént une
ces; mais, enfin, il Y a peut-être dans cette belle expé- baguette de graplite-maintenue en bas par un support
rience le point, de départ de tout un champ-inexploré de en graphite, maintenue en haut par un autre support en
découvertes fécondes. graphite. La baguette est prise librement entre ces deux

L'oil artificiel traduit ses impressions télégraphique- supports et peuL jouer un peu dans les eicoches. qui la
ment par des variâtions dans l'intensité du courant élec- retiennent. On fàit passer un courant électrique par la
trique. Or-les variations dans-l'intensité d'un effét élec- baguette de graphite, qui est conducteur dé l'électricité.
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Le courant se rend ensuite par un fil à un téléphone.
Voici ce qui se passe.

Les vibrations de la montre sé' transmettent aux plan.
chettes et dérangent l'équilibre de la bagne.tte do clar-
bon. Le contact de la baguette avep ses supports est
modifié à chaque vibration, et, comme le courant élec-
trique circule d'autant plus mal que le contact est moins
parfait, il en résulte des variations én-rgiques dans la
transmission du courant. Ces variations se répercutent
sur le téléphone d'arrivée, et chaque vibration se traduit
par un son d'autant plus intense que le chàngement de
contact a été plus grand. Bref, cette simple interposition.
d'une baguette de graphite dans le circuit transforme un
son à peine perceptible on un son très distinct. C'est
ainsi que le microphone amplifie le moindre bruit.

Ceci dit, il nous faut encore rappeler un principe phy-
sique qui forme la base du nouvel appareil de MI.
Hughes. Lorsqu'on fait passer un courant électrique
dans un fil métallique enroulé sur une bobine et isolé
par de la soie, s'il existe uno autre bobine indépendante
à côté, le passage du courant dans la premièl déter-
minera, par influence, le passage d'un autre courant dans
la seconde. Maintenant on peut esquisser l'Audiomètre.

Soit une règle graduée hurizontale de 30 centimètres
de longueur, installée sur deux supports. A chaque
extrémité de cette règle, on a enfilé une bobine. Au
milieu peut glisser une troisième bobine susceptible
ainsi de se rapprocher à volonté de l'une :de l'autre des
bobines extrêmes.

Dans chacune des bobines extrêmes passe le courant
électrique qui arrive d'un microphone. La bobine con-
trale est reliée, au contraire, au téléplhonh. Dans ces
bobines le courant circule en sens inverse. Si les bobines
étaient exactement du meme diamètre et si la bobine
intermédiaire était placée au milieu de la règle, leurs
deux influences inverses s'annuleraient et aucun courant
ne passerait dans la bobine mobile et n'irait exciter le
téléphone qui resterait muet. Pas de son transmis: on
pourrait marcher au milieu Je la règle zéro ou silence
absolu. Il est plus comm'bde de reporter le zéro au com-
mencement de la règle à droite. Pour cela, il suffit de
donner plus de* force à la bobine de gauche qu'à la
bobine de droite. La plus forte et la plus éloignée com-
pense l'influence de la plus laible et de la plus rapproqhée.
L'appareil est décrit.

En effet, fait-on glisser, le long de la règle vers la
gauche, de Io la bobine mobile le son du tic-tac d'une
montre placée près du microphone devient perceptible
dans le teléphone, et il va en augmentant d'intensité à
mesure qu'on. fait progresser la bobine. Quand elle
touche à la bobine gauche, elle a franchi 2000. Il devient
donc facile avec cet instrument d'apprécier la finesse de
l'oreille, la capacité auditive, puisqu'on peut l'exprimer
en degrés depuis le son perceptible le plus faible jusqu'à
un son d'intensité bien définie.

Les personnes qui ont l'ouïe extrèmement fine distin-
guent le tic-tac de la montre à 10. Le cas est assez rare.
A 2000 la surdité est complète. Une oreille moyenne
donne à l'audiomètre de 4 a 10o. En général les droi
tiers entendent mieux de l'oreille droite et les gauchers
de l'oreille gauche. Nt. Hughes et M. Riéhardon ont
constaté que, lorsqu'on vient de faire une aspiration et
que l'on retient 'on souffle pendant quelques secondes,
on accroit beaucoup la sensibilité de l'ouïe. Une per-
sonnes assez dure d'oreille, qui donnait 1000 a pu, en
retenant sa respiration, gagner 200. Une oreille moyenne
qui marquait 80 est remontée à 5o.

La pression barométrique exerce son influence sur
l'audition; quand elle baisse, la finesse de l'ouïe diminue,
quand elle s'élève elle augmente. L'état de santé joue
un rôle considérable. Ainsi une jeune fille ahémique

marquait 180 de l'oreille droite et 15o de l'oreille gauche.
ApzL:s dix jours d'un régime reconstituant, la ranté
s'améliore, l'oreille droite remonté à 12a et l'oreille
gauche à 130,

Il est évidònt que l'A'udionetre periettra de c tAter
l'oreille & comme on tâte la pouls, et d'ep déduire des
diagnostics quelquefois précieux pour les maladies des
oreilles et môme pour l'état de santé général.

Passons maintenant au second appareil de M. Hughes.
Nous allons pouvoir a peser au son n et à distance comme
on pòse avec des poids dans une balance.

La balance au son de M. Iuglies est facile à saisir
après la description du Sonomètre. Elle se compose de
quatre bobines enfilées verticalement deux à deux sur

es mauchons en carton qui leur servent de supports.
Dans les bobines inférieures circule le courant électrique
qui arrive du microphone. Les bobines supérieures sont
influencées par les bobines inférieures et le courant
produit s'en va au téléphone. Lorsque le système est
bien réglé, les fils étant enroulés en sens contraire dans
les bobines inférieures,les bobines supérieures sont au
repos et ne peuvent envoyer aucun courant, le téléphone
reste silencieux.

Vient-on maintenant à introduire dans l'étui à carton
de gauche, par exemple, un fil de cuivre de un vingtième
de millimètre de diamètre et de trois centimètres de lon-
gueur, ne pesant pas un milligramme, l'équilibre d'influ-
ence est Y ompu dCiqs les deux systèmes parallòles de
bobines par suite de la présence du métal dans un seul
d'entre eux; un courant passe dans la bobine supérieure
et le téléphone parle. Quelle est l'intensité de son pro-
duit ?'Pour le savoir, il suffit de faire passer le courant
engendré dans l'Audiomètre. Il est clair que l'on pourra
lui donner immédiatement un numéro d'ordre; il corres-
pondra à tant de degrés.

Remplaçons dans l'étui de carton le petit fil de cuivre
par un disque de métal grand comme une piéce de I
frane, le téléphone parlera plus fort. Le son produit
aura aussi son numéro d'ordre, et de même paur chaque
pièce métallique introduitn, selon sa grozseur, son
poids etc.

Si l'on place dans l'étui une pièce dé 10 fr., le télé-
phone accusera sa présence par un son ; il faudra, pour
qu'il se taise, ou que ron retire la pièce ou q ume r'on en
mette -une seconde dans l'autre étui pour rétablir l'équi-
libre. .11 ne faudrait pas se tromper, et, à la place d un
louis mettre deux pièces de 10 francs, ou quatre pièces de
5 francs. Le télép hone continuerait à réclamer iusqu'à
ce qu'on lui ait donné sa pièce d'or. I[faut qu il y ait
identité absolue de part et d'autre. On peut en déduire
un moyen tout simple à recommander aux prestidigita-
teurs pour reconnaître à distance, d'un appartement dans
un autre, le genre de monnaie que l'on aurait déposé
dans l'étui. L'instrument parlera tant que l'étui révéla-
teur n'aura pas reçu son contingent de pièces identiques
à celui qui aura été déposé dans l'étui mis à la disposi.
lion du public.

M. Hughes a constaté au moyen de son appareil un
fait très-important. Le son marqué par l'Audiomètre ne-
varie pas lorsque le métal reste le même et qu'on ne
change pas de dimensions, mais il varie avec la compo-
sition chimique du métal moléculaire. La conséquence
se devine. La balance de M. Hughes devient, comme
nous le disions, un chimiste inconscient d'une extrême
habileté. En effet, que Pon placé dans un- des étuis des
disques égaux, en diamètre et en épaisseur, de- métaux
différents.; pour chacun d'eux le son produit par le télé-
phone sera distinct, et le Sonomètre indiquera des degrés
différent.s.

L'argent climiquement 'pur donne 125o ; l'or, 117o;
l'argent m4onnayé 1i1o; le cuivre 1000 ; le fer ordinaire
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520; le fer chimiquement pur 115o; le plomb 380; le
bismuth 10o; le coie, 2o; otc. Par conséquent chaquo
numéro d'ordre peut être considéré comme la signature
du métal correspondant.

Des difórences analogues s'accusent pour les alliages.
L'instrument révèle immédiatement la richesse en or ou
en argent d'un alliage, la richesse en cuivre, la teneur
en plomb. L'art de l'essayeur sera sans doute très sim-
pliflé. Les fabricants de fausse monnaie auront de 19
peine à écouler leurs pièces, la plus petite différence de
composition et d'état physique se traduisant par un soni
et un numéro d'ordre. Impossible de confondre même
du for recuit et du fer trempé. Ainsi le for chimique-
ment pur dbnno ; recuit 600, trempé t300; le fer forgé.
1500 ; trempé. 1250; l'acier fondu 120o, trempé 1000.
Ainsi, sans voir, seulement en entendant un son caracté-
ristique, il devient possible de préciser la composition,
l'état moléculaire a. un métal I

A l'hôtel desnonnaies de Londre.e, on a expérimenté
déjà l'appareil Hughes. On assure que l'on peut a ppré-
cier couramment jusqu'à l'existence, dans l'or, d'une
millième partie d'argent. Il est clair que la balance de
M. Hughes pourra donner ainsi très rapidement la teneur
en métal-des minéraux, minerais, etc.

Nous avons insisté un peu sur cette invention origi-
nale, parce qu'on ne saurait trop en admirer le principe,
la sensibilité merveilleuse et la portée pratique.

HENnY rE PAnVILL.

LECTURE POUR TOUS.

SOUVENIRS D'UNE INSTITUTRICE.
(Suite.)

LocnEs, SEPTEMDRE 18...
La nuit dernière, après avoir longtemps prié pour ma

bonne mère, air pied de te crucifix ou elle a tant prié elle-.
Même, je me suis couchée, mais je n'ai pu dormir, et nia
pensée agitée se traduisait, presque à mon'insu, en stro-
plies cadencées. Une pièce de vers s'est improvisée ainsi:
sans que je le susse moi-même et sans que je fusse fati-
guée de ce travail involontaire. Je pensais à ma mère,
et, sans effort, sans contrainte, je parlais à cette ombre
chérie la langue mélodieuse des vers. Alors, une idée
a surgi dans mon esprit et ne m'a plus laissé de repos;
ce qui était autrefois une perspective éloignée est devenu
un avenir présent: j'abandonnerai l'instruction, et je
tenterai la fortune des lettres : j'essaierai de gagner ma
vie, et peut-être de conquérir un nom par mes écrits...
je n'ai plus rien- qui m'attache à la vie, mais le travail,
l'étude, la gloire possible, pourront m'aider à la suppor-
ter. Je mourrais d'ailleurs, je le sens, dans cette exis-
tence que je n'avais acceptée que pour ma mère, et.j'use,
en la quittant, de la liberté douloureuse que sa mort m'a
donnée. Oui, je suis décidée, je partirai...

Locus, OCTOBRE 18..
J'ai revu et classé mes papiers, et vraiment je suis

étonnée de mes richesses. J'ai un volume entier d'élé-
gies, deux nouvelles, l'une empruntée au moyen âge,
Julienne Du Guesclin, et une autre, Auréic, dont la scène
se passe de nos jours. J'ai commencé aussi une ou -e
plus considérable: Joséphine ou les Deux Educations; i je
réussis à Paris, c'eet-à-dire si je trouve un éditenr pour
mon cher volume de poésies, j'achèverai mon livre sur
l'éducation, et peut-être parviendrai-je à le vendre. J'ai
écrit aujourd'hui à la directrice de la pension,- pour lui
annoncer que je ne rentrerais plus chez elle et lui faire
mes adieux; ce soir, je dirai mes projets à Léonide.

Loclics, Octonns 18..,
Ma bonne soeur m'a écoutéo avec beaucoup de sympa-

pathie; elle aime mes vers, elle les sait par coeut, elle es
lit avec trop de goût d'admiration peut-tre, et facile.
mont elle me ferait illusion sur moi-môme et sur l'avenir
qui peut m'être pronis; mais au moment où, assise au-
près de moi, elle venait le me répéter: « Tu sera célèbre
une jour; oh I ma bonne Julie, combien je se-ai heureuse
do tes succès I n le vieux notaire, ami de nos parents,
M. Geslin, entra pour me faire une visite. Léonide
tourna vers lui un regard souriant, et lui dit:

a Quelle bonne idéê vous avez eue de venir nous voir,
M. Geslin I vous aimez les vers : que pensez-vous de
ceux-ci? )

Et ma bonne sour s'emparant de mon manuscrit,
lut avec beaucoub d'amo une petite pièce intitulée : Ac
Rouet de l'Aeule. M. Geslin, les mains croisées sur sa
calne et la tête appuyée strr ses mains, écoutait en fer-
mant les yeux; le dernier vers achevé il ne dit mot.
Léonide, tout -à son adiiration fraternelle, poursuivit et
lut encore : l'Ange du Sommcil, strophes que j'ai écrites
avec cour et que j'aime comme un-réflet intime de ma
pensée: lorsqu'elle eut fini, le silence régna. M. Geslin
ouvrit les yeux, hocha la tête, et dit d'une voix mesurée
et polie : « Ces charmants vers sont une confidence, puis-
que, d'après ce que je vois, ils sont encore manuscrits.
Et quelle est celle d'entre vous, Mesdames, qui fait ainsi
la cour aux Muses?- Oh! mon vieil ami, c'est bien là
une question oiseuse, interrompit Léonide en riant.
Vous me connaissez, et vous savez si je suis capable de
marier deux rimes. Mais regardez Julie 1 »

Il me regarda et je sentis que je rougissais. M. Geslin
hocha encore la tte, et reprit: " C'est joli, fort-joli assu-
renient, mais sariez-vous bien fachée, Mademoiselle
Julie, si je vous disais, comme Horace Walpole: Que
fera-t-.on de cela à la maison ?- Mais Monsieur, s'écria
Léonide indignée Julie fera du beau talent.que Ditu lui
a donné un excellent emploi: d'abord il lui assurera je
l'espère, une existence honorable, et qui sait? plus tard
peut-être, il lui vaudra la célébrité. Voyez, madame
.astn ne fraient-elles pas le chemin à leurs jeunes ému-
les? n'est-ce pas un hel avenir ?- Hum t grommela M.
Geslin. Et vous voulez donc, mon enfant (vous me per-
mettez ce nom, n'est-ce pas ?) vous voulez donc lir'er parti
de votre plume ?.-Oui, Monsieur, je renonce à l'instruc-
tion, je vais à Paris, et j'espère y trouver gn éditeur qui,
m'achetant mes premiers essais, me donnera le loisir
d'achever des Suvres plus sérieuses que j'ai sur le
métier.-A ParisI pauvre enfant, qu'allez-vous risquer
là ?- Vous me désapprouvez, Monsieur ?- Mon enfant,je vous plains,je ne me permets:pas de vous blâmer, car
je connais l'excellence et la rectitude de votre cour;
mais je plains votre ignorance complète de la vie, et je
redoute pour vous les déceptions qui yous attendent.
Raisonnons: vous quittez une carrière humblè et labo-
rieuse, il est vrai, mais stire et honorable : vous arrivez
à Paris sans autre ressource que votre talent, car j'ad-
mets (ce qui n'est pas encoré démontré) que% vous ayez
du talent. Croyez-vous que cela suffise? Demandez aux
greniers de Paris combien de talents réels, ignorés,
méprisés, languissent dans- la faim et la misère parce
qu'ils ont cru qu'en venant dans la grande ville, la célé-
brité et la fortune allaient accourir au-devant d'eux, les
bras tendus. Il ne faut pas seulement avoir le talent
d'écrire en vers ou en prose, il faut que ce talent ait
assez de souplesse pour s'accommoder aux exigences du
moment, au goût, à la mode, qu'elle veuille le classique
ou le romantique, le réalisme ou l'idéal. J'admets encore
que votre talent, qui n'a été jusqu'ici que le reflet de vos
impressions personnelles, se soit prêté à la forme que le
public. recherche; que vous ayez produit une ouvre



JOuRN4AL bE L'ËDUCATION.

aRroable, BlibV', Mitable, encore faudra t il trot
'ditour Pressentez vous d'ici les démarches, les

les solliritatins, les refus, les fins do non-recev
réceptions, tantôt dédaigneuses et brusques, tar
doucerouses que vous ne le voudriez, vous pe
Quo do roîîrqes que de fatipues, que de tristes déc
prompnéon d'éditeur en éditour, do bureau do jou
bureau dp journnl, et rapportées lo soir au logis
sombre, ou la gàne et les soucis vous attendent,
ment avec vous, troublent vos rôves et hàtei
inquiet révil' Avez vous pensé à tout cela, Mh
sel 10Julin ?-Monsieur le tableau quo vous i
trac a t effrayant, mns comment ont fait tant
femmes qui.ont réussi ?-Elles avaient des prot
uans doute,- Leur gloire on est moins grande, o
rais mieux acheter lo sucés et l'indépendance p.
ques souffrances do plus.- Oh i ma sour, s'écria
intimidée suudai, jrends gardu I ne renonce pas
mer.t à r instruction.- Je n'y renonce pas, ma
je ne iussis .pas au gré do nies désirs, je pre
diplòmo qui me manque, et ma vie se passera
gner aux petites filles l'histoire et la grammaii
seras malh eureuso à Paris I-Je le serai parti
sour, après la rte que nous avons faite; mais,
que temps, lo besoin matériel no m'ctteiindrz.
j'ai une petite somme qui mo suffira pour vi,
économie pendant plusieurs mois. Je ferai avec
les démarches nécessaires à la publication -do m
jo travaillerai avec constance, et si je né réussis
bien 1je serai "Gros-Jean comme devant," ajou
m'efforçant de sourire.

Ma cur et M. Geslin essayèrent encore do ce
na résolution, mais on vain; je veux savoir ci
fortune me réserve. Ma pauvre Léonide v'
impressionnée, est passée tout à fait dans 1e c
M.Geslin; elle no voit plus que périls là ou
voyait que joie et célébrité. Pôur moi, je ne in
pas à une vie facile, je prévois des luttes, ma
sens armée contre elles... 'M. Geslin, voyant ma
tien, n'a plus insisté.

VARTÊTÉ S.

-On écrit de Tomsk A la eois:
Les explorgtions du professear NordEnskiol

pas étù perdues pour le ion de la Sibérie. En,
en bateau. à vape'îr de Tumen à Tomsk, j'ai ét
de voir' au villa ge de Demanski, province do
deux schooners-à l'ancre. Ces schooners étaie

és et prêts à prendre la mer. lis appartienn
T,. marchand d'Irkoutsk, ainsi qu'un autre s

dui est actuellement au village de Samarovo,
luent de Ulrtisch et de l'Obi. Ces irois 'bathne

tirent cet été pour Londres. Les deux schooner
et Obi sont chargés: l'un de froment, l'autre de.
troisième, la Nadejda, sera chargé d'eau-de-vie.
Obdorsk, ces trois bàtiments seront remorq
deux vapeurs et iront ensuite à la voile jusqu'à J
Ils ont été .construits dans la ville de Tumen
chantier qui est en pleine activité. Le capi
l'équipage de ces bàtiments. sont des Allemand
Lettes.

La route maritime découverte par le professe
denskiold influera certainemunt dahs ravenix
prospérité de là Sibérie; mais, en attendant,
dire qu'elle a eu des résultats néfastes pour le co
sibérien à Tomsk et. à Irkoutsk. Tandis que-
faisions encore que nous. préparer à l'établisse
douanes à l'emLouchure de'IObi, lesAnglais ai
à Tomsk, où ils n'avaient à acquitter-auci dro

iver un portation et vendaient leurs marchandises bien meilleur
i visitùs, marché que no pouvaient Io faire les marchands russes,
'or, les qui avaient fait venir les leurs doMoscou et avaient oude
âÔt plus grands frais de transport par terre.
ut-Otre Y Les Anglais vendaient l reps A Tomsk à 2 r. l'archl-
options, no, or, il coûto à Moscou, 5 r. on y ajoutant 2 r. pour
trna.l on frais do tradsport et 50 c. do lénélice, les marchands

vida et russes ne pouvaient pas vendra la reps A moins do 7 r.
s'endor- 50 l'archine. Los Anglais vendaient lo fromage de
nt voire Chester, A Irkoutsk, 50 c. la livre or ce fromaga coût A
adomol. Moscou, mômo 64 c. On voit combien la concurrnce
renoz do anglaiso était dangereuso pour nos négociants taht qu'il
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